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MORALES
UEMPEREUR

MARC ANTONINg

LIVRE SIXIÈME.
l A matiere de l’Univers cil: obéïilànte
v î 8c fouple, 8: l’efprit qui la gouverne,
l n’a en foy aucune caufe qui le porte à

mal-

l- A marier: le l’Univer: cfl suifant: ùfiupIeJ
Antonin avoit corrigé l’opinion extravagantede

quelques Stoïeiens , qui foûtenoient que Dieu trou-r
voit quelquefois la matiere defobéïfllante 8c revêche,
8; que comme il ne l’avoir pas cree’e. 8c qu’elle étoit
flanelle suffi-bien que luy , il n’avoir fur elle qu’un
pouvoir fort limité-5 impieté que les Peter ont heu
retirement combattre. »

(A) du!



                                                                     

2. Reflelw’os: Morales de l’Emp.

mal faire, car il n’a nulle méchanceté; aufli
ne fait-il aucun mal , de rien n’efl bleflë par cet

Efprit. Or c’ell luy qui produirez qui con-
fommc toutes choies.

î I. Œand tu fais ton devoir , ne t’informe
pointfi tu asii’oidou chaud; il tu es accabléde
Tommeil , ou fi tu as bien dormi; fi l’on parle bien

ou mal de toy; fi tu meurs, ou fi tu fais quelque
autre choie: caria mort cil aulli une des aâions
de nollre vie; 8c dans celle-là, comme dans tou-
tes les autres,il fufiit de bien faire ce qu’on fait.

III. Re arde alu-dedans de toutes choies, ”
8c ne te lai e jamais tromper ni à leur qualitéfi
ni à l’éclat qui les environne.

IV. Toutes les parties de cetUni-vers chan-
geront bien-Toit: car ou elles s’exhaleront en.

va-

Arlflî nefoit-il aucun m1.] Rien .n’ell plus contrai-
re à la nature de Dieu , que de faire du mal. Il n’en;
point l’Auteur des maux , comme le croyoient les
Mauiche’ens au les Marcionires. Mais ce qui nous
paroit un mal. n’en qu’un châtiment a: une peine
dont Dieu fè fait pour nous convertir; 8: c’efl: ainfi
qu’il faut entendre ce que Dieu dit dans Haie: (a)
3:0. Damiw aciers: par»: V6. "un: vulpin; a:
dans Nichée : hâta): dcficnlit malart: à" Domine in

25”45 3’0an! . 4 ’
11.6" la mon a]! lflfl me du riflions Je aphte-in]

(ne cela ePc Via] &teureufemeut’dit! Mourir,c’ell a-
gir; a: action pour action, il vaut autant faire celle-là:
qu’une autre, pourvu qu’on la l’aile bien.

1V. Car ou si!" fabuleront"; vapeurs, a?! a]? un]
e

(r) lm. 4;. 7. (bikini. r. n.



                                                                     

r.- a;

Mire latanier. Î. x il) v1. fi 3
vapeurs, s’il cil vray que leur matiere (oit une
8c fimple ; ou elles feront dillipées. .

V. L’Efprit qui gouverne tout, fait ce qu’il
hit; pourquoy il le fait 3 8c la matiere dont il

«a

le Fait. ,aVl. La meilleure maniere de fe vanger,’
clei’t de nerell’embler point à celuy qui’nous

fait injure.
ngI. Fais confifier ta joye 8e ton repos i ’

’ palierque, leur matie" fait être àfimpleJ Antonin confi-
dere icy la marier: fous les deux diffames idées
qu’en ont ou les Philofophes. Les uns ont dit qu’el-
le citoit une a: fimple , et que les quatre elemen:
fêtoient camperez que de la jonâion de les diffi-
rtntes parties. De lotte que la mort des siluriens,-
s’il faut ainfi dire , elloit de retourner comme une
vapeur dans la premier: mariera; a: les autres ont
confideré les quatre élemens comme autant de prin-
cipes dînèrent 8c détachez les une des autres. De
forte que la mort des eûtes qu’ils com oient, n’e-

’ lioit que la fepnration, la difiipation, divifion de
ces mêmes élemens qui retournoient dans leur pre-

mier titre. f If J-V. L’E it ni caverne tout, oit ce qu’i air.
Antonin digrcecqy. pâtir appaifer les, troubler k les in:
quiede ou l’on el’t fur chaque accident. Dieu faitco
qu’il fait ; il a les veuës à: fes deileius. c’efi à nous

ânons abandonneràfitconduite. . .
’VI. La meilleure Marelle-[e vengera] Ce mot cit

divin; il ell- prisfurcelui de Diogene: Œslqu’un
luy ayant demandé, Comeau parerai-je me venger le
a: unau]! il lia-répondit, En le rendent honnit:

W. . n l - (il) vu. En



                                                                     

q. Rcfivxiomf LMQrfilfl dg (25:35;),
palTer d’une bonne aâion à unçautreubgnne

aâion, en te fouvenant toujours de Dieu. ï
VIH. La partiç fuperieure de nofire me

s’agit: ,q le tourne; Tel-remué comme il luy
plaît, fe rend telle qu’il luy plaît , &faibque,
mut ce qui arrive ,luy paroîtmelvqu’il. luy plaît;

l A I-X.I Chaque chok arrive félon lalaature du,

tout, 86 non pas felon aucune autre nature
l’environne, ou quilloit enfermée au-dcdansg

au fufpcnduë au-dehors. l I » l .

q VU. En tu fiablùàtèoujatlrilïDiéu.]q Cm4 le?
meillcufès. aâions forât imparfaites a: maltes ’; Ifiv’enç

las hmm on: d’autreîobjct que Dicw v ’ «A l « a
1X. hmm chef: arrivefelan la nature du Tout, 6K

mon pas filon aucune autre.] Ce monde matu-id q’èlï
pu; Capable de Te conduire luthême, car il empri-
Ve de raifon &dc kntiment, Il faut donc qu’il fait
cuuduit 8c. gouverné par quelque. nature enticrsmug
dlfferente de la matriarcat Cette nature ne Peut"
mm: que celle du Tout , celle qui a qée le; froua
car ce ne peut. pas’eftre quelque nature articulîcrc,
dell’une de lès parties; elle fçroit in! (ante; ac,
d’où viendroit-elle? De dire que c’eft une naturé uni;
vcrfelle éminente de celle du Tout, cela et! contra:
diâoire a: ne peut çllre imaginé. D’ailleurs. où (il;
ra cette nature? environnent-elle le monde f enfla
rapt-elle renfermée au-dedans,? Mais cala feroit plusc
capable de detruire que de confervcr le monde. je,
m’a-dl: donc fiÉËduaauuehors? «Mais qui
imaginer une [in ç: a: un refpacelaurdclîî’dç, ’U-’

niveau qui com and 8c .rçufermcftdutcs chqusï.
Cîçftdqnc une manllrations, que la mimant à
Cm 1° mande- sü .14 mêmes: le gamma» 3c in”.

COD-



                                                                     

’ Marc 2mm. L HAVE. i y
ï "e X; ce inonde cil ou un affemblage confus

1.

XI. (Lu-and les choies qui t’environnent,

de par-ries qui tendent toutes àfe defunir 8: à
rem-m; ou une union; un Ordre i8: une
pmvidence; Si c’en le premier, d’où vient
guérie dcfire de demeurer plus bug-temps dans
une fi grenue canfufion,’ a: au milieu d’un fi

grandi-mas d’érduresë a: qu’y a-t-il que je
doive’plus fouhairer, que d’efire bien-roll ré;

«luirai pouillera 5 qde quelque maniere que ce
loir? Mais pourquoi me troubler! Cette dif-
fipàticm ne viendraJ-elle pas mm enfin iufqu’à

mohlquqy que je fille? Et fi c’en: le dernier,
fader: l’Auteuf de mon dire, je l’attens de
Vpi’ed ferme, à je mets toute rua confiance en

’ - x l .un.

te
Iconlierquenl: que tout ce qui arrive à toutes [et par-
tiepg’leur en: propre," convenable 8e utile.

lCe mànde’e au un afiinôlz’ge confina] ce n’elE
PX i qü’qAnitonin oute, de ce qu’il doit croire 3 il s’en

.t afiëzfexpli nénilleurb: maiàil veut faire Voir que
quel lie [on e vray,,des deuxifyilemes qui regnent;
(une: uylides Epidurxens, ui font le huard- le mat-
trqlclü monde? ou celuy es Stoïciens , qui en dun-
nent laAProindencç l’ennei- gouvernement; on doit
afteiidrej’pàtïernmentvila mon fans ’la-defirer a: fins

là’crzinavèsïfl’. ’ i v ’ v r
Xifgçàitd le: rififis? ’gm’ t’envirbnnmt, t: firunffi

te 10:45 en TICet bride cil parfaitement beau. Mais
illifiutl’en [démêler la beauté; qui ne feroit peut être

’ lias feigfibleà tout le monde. Quand. nous fourmes
troublez par les: objets. qui nous environnent, c’elt

- (A 3) nous



                                                                     

6 Reflexîom Moutarde (Bop.
te forcent à te troubler, reviens à toy au plus
vite, a: ne fors pas’de cadence plus que la ne-
cefiite’ ne le veut. Le moyen de s’afermir
dans cette forte d’harmonie ac de cadence dont
je parle, c’elt d’y rentrer toujours.

X I I. Si tu avois une marâtre 8: une mère
tout en même temps, tu te contenterois d’ho-

’ norer l’une, 8c tu te tiendrois toujours auprés
de l’autre. Ta marâtre, c’ell la Cour, 8e ta
mere , c’efl la Philofophie. ’Tiens-toy donc
toujours auprés de icelle-e), 1 repofe-toy dans
fou foin ; elle te rendra fupportable àla Cour,
8c te fera trouver la Cour rapportable. x I

Il .
nous qui tintons hors de nous-mêmes, pour aller
chercher ce: Iobjets qui le tiennent , v uillement
debonncomme Antonin l’a déja prouvé. n fortune
ainfi hors rie-nous , il ne le peut que nous ne for.
rions de cadence, 8c que nous ne rompions l’harmo-
nie 8: le concert que mûre aine fait avec l’une du
monde. pendant qu’elle cil attentive à les ronflions,
&Æu’elle en: parfaitement d’accord avec elle; Cd:
in t pour faire entrer dans la ce d’Autonin.

X11. Si tu ruai: une mur a à: mu mm un: m-
.fimbleJ Cette idée de comparer la Cour à une marâ-
tre à la Philoio hie à une mere me paroit admira.
bic. Combien e gens renverfentnujourd’huy cet or-
dre, 8:. font de la Cour leur lucre, 8e leur marâtre
de la Philofophie ou de la Rel’ ion l i

Il]: retendu [rapportable à 5.0010, érafla ms-
1*" la Cour fitpparubled Ce pallige me Mitre-
marquable. Un ïand Empereur recourroit qu’il ni?
a que la Philofo ’e, c’eit dire, la picte, qui P1." C
rendre la Cour upportzble à un Prince. a: un 9mm
fupportîble à laCour. A X111. ne

.’.’. - ».. au n



                                                                     

fi u t’en.

"- .Màrc Antonin. L "I341. Î7
X111. Comme on jugedes vint! a. de

qu’on dit, c’efi un paillon, c’efl: un oyions;
nô: du vin de Phaleme, ’c’efl: le jus d’autel ni.-

lin ; 8c de la pourpre, coll: de lubine de. bre-
bis teinte dans. le (mg-d’un: certain coquillage;

v8: comme par le moyendeccs reflexions on
examine à fond chaque choie. a: on Commit ce

r qu’elle cil.I ; il faudroit fière de même dans tou-

te la conduite, de la vie; briqueles. chahs qui
pellent pour les plus dignes d’être-approuvées,»
le profentent à goitre imagination a il’fiudroit

plus dépoüiller, pour aiuli dire, a; voir à de-
couvert leur peu de valeur. . Il faudroit leur

fêter l’éclat que donne la renommée : car cet
a éclat étranger e11 un grand trompeur; 6: lori-
:que tu crois efire parvenu à ce qu’il y a de plus

beau 8c de plus fonde dans un firjet, lc’ell’alors
.- n’il retrempe avec le plus (l’admire. Penfe

il Moment à ce que Crues cilloit Kenn-
ë’pmte même. .I

XIV.
X111. Et «le la pourpre, fifi Je le MI)! de baht]

- C’elt fin- cela qu’en fondé le: mot d’un Philolbple ,qui
. dit à un jeune homme qui e’cnorguëillifibil d’elbe
bien vêtu : Monpm’t mignon, luy. dit-il, une brebis u

l Mi au "un: tu], de ce fieffer": qu’umrbnbis.
Penfe dansfimzmu à ce que Carré: défiirde Impen-

u u, même.)ïÇXenocrate citoit un Philofbphe d’une gravi-
te fi grande au": aufiere qu’elle avoit donné lieu au

I Proverbe , Plus grave que Karman». Curé: fai-
foit l’anatomie de cette gravité, a: prouvoit que ce
n’allait qubûenmtion. a; que faite. a; qu’il n’y avoit

i A .v » rien



                                                                     

8 RÈflxianWesul: 35.5145.
si - -. 235W. . Le peuplen’admire: prefque qufizdçiflî

faraude choies-n ou celles: qui. canne forme
à: une cxifieuee-sfimple par la. :filfle;liailqadr
«leurs parties flamme les pierres, lama au
celles qui jont antinaturel vivante à; lVfichllNQ,
vcomrneklejfiâmer, l’olivier , lev vigne. r
quirfontunzpeunuydelïus du peuple, réduiras:
leur admirationaux. choies purement animées.
comitiales haras , les trou aux. Came
font plus polis 8c miemein nuits que cela-den-
niers- u’admirene que ce qui aune momifion-

,,,. mi. V v . l’infile,
(irien de vray. Puis donciq’ue tant dé’fziiilêtéféïrôü

ne dans un Philofophe , comment feroit-il polfible
qu’il n’y en eût pas dans toutes les autres cholés, ou
chacun ajoute comme il luy plaît êtautaht qu’il in:

lai? ce paillage cil plus beau qu’il ne’paroit du;

or . . v L . , i , , .V q XIV. Le peuple n’admirc prefqueqml deuxfirtt’: a
il» en] ’ Il n’y à rien de lus vray que ces «kg-endig-

d’admiration mon s différas degrez je capriq-

En d’intelligence; y I pli014 telle: qui ont une fiant): é. une, exijlegue’fimpfi

. par la feule’liaifin bien" parties, connin les" priât-8x
fiant] , Cet endroit citoit difficile. je croy en’ avoir
rendu, le leus. Antonin fuit licy l’opinion amen;
çiens Philofophes qui divifoient’ les corps corps
fqui’nfeiriflent que par la fibule .liailon,’ que l’ino-
ïriciens’ juguloient firnples; comme fies pierres, p lé
Troie fêpa ’ de foutront, 8re? en corps entretenm
Îa nature, c’efi’ à dire*s’qüi.orlt une urne ’v’egetatîve,

Matelas plantes,’lês arbres, &c. "&"en corps
tut une aure; ’comme’toùsiles ànimàuiz.Autonîn ne

f: contente pas de partager ces dernier: en anima:
".3, m (fi. . à Je I



                                                                     

" vs ne: ;

argan-A w w

La:

fiable, non pas cette’arne’univerfelle, mais’mune

melmechanique 8c indufl’rieufe; ou bien ils
l’ont eonfilter’fimplemcnt leur bonheur à savoir

un grand nombre d’efclaves. Mais ’celuy qui
honore comme il doit cette ame raifonnable,
univerfelle 8: politique ne le foucie d’aucune
’de ces choies, il s’attache uniquement a. entre-
tenir fou ame dans toutes les aâions de dans
tous les mouvemens raifonnables 8c utiles à la
focieté, v8: à cooperer en tout avec cette une
univerlelle dont il cil luK-même une partie.
XV. Une choie le âte d’être , une autre
de n’efire plus, 8c une grande partie de celle

i quitalion 8e en animaux raifonnables ; il en fait
trais dalles. La premiere cil des animaux. La lè-
cbude des hommes , qui ont verirablemeot une ame
Monnable; mais ciel! une une ou qui n’agit poins
fileur. ’ou qui ne paroit agir que par la facilite
.guîelle’leur donne à reüfiîr dans les arts . ou à cort-
me: les chefsod’œuvres. Et la troiliéme cil: de au?
ont une ame éclairée , pure 8c lumineulè , com-
me la Divinité ,’ dont il doloit "qu’elle efioit une

4.1,.Mnù me au» méthanique à indufimufiJ Anto-
gmnrnet donc dans cette troiliéme claire , au à dire.
.L feulement au-dell’us ldu peuple, ceux
qu’onjappelle, aujourd’huy des curieux, s’ils ne (on:
milieux . . 8: s’ils ne lavent admirer qu’une pon-
’œl3me, qu’untableau, qu’un bronze. Étui veut
aillé n’ayent point. de par: â- cette ame univerl’elle
il: politique, guinde toute la nobleli’e a: tout: la

râlèrent» » A r . I «.. - .-

- (A 5) XV. A»



                                                                     

, f0 Refiqxg’an Marcha de 1’ hip;

qui cil , cil déja palliée. Ces changemenscon-
tinuels renouvellent inceilamment le monde,

V comme larapidité du temps , qui ne s’arrête
jamais, renouvelle à tous, momens les liecles.
Dans cecourant continuel, qui eche qui vou-
droit s’attacher à des choies fi pallageres , 85
fur lefquelles on ne peut jamais s’arrêter? C’efl:

comme li quelqu’un mettoit fou affection a un
q de ces petits oylèaux qui volent dans l’air 8:

que nous avons perdus de veuë marque anili-
tol’t que nous les avons apperçûs. C’efl-lâ l’i-

mage de nôtre vie, qui n’efi qu’une vapeur du
fang & une refpiration de l’air. Attirer-l’air
une feule fois, 8e le rendre, ce que nous fai-
fons à tous .momens, voilà jullement ce que
c’ell que mourir; c’efi à dire , remettre l’en-

rtiere faculté de refpirer entre les mains de ce-
, lui de qui nous lançâmes hier ou avanthier.
A XVI. Ce qui merite noiire ellime, cen’ell

ni de tranfpirer, cela cil commun aux plantes;
ni de refpirer, cela cil commun aux animaux;
:ni d’avoirune im ’ tien capable de recevoir

- l’imprellion des (gigs; nide fuivre les mou-

. . l ,
KV; 4m?" l’air mafia]: foi: à: le "du, M3

jaflmnt aie]? que mourir. J une. peut pas
donnorlune plus douce de la mon, ni qui puti-

’ Te nous la rendre plus familiale. Enofit, mourir
’ n’eft autre choie que refpirer pour la derniere fois.
&yc’efl: la choiëdu mottée qui devroit paume Il

plus ailée. . ,À
-1u..-



                                                                     

il

«i.

La

I "MnîciAntonhi. L": v. :VÏ. "i il
vemens comme des marionnettes; ni de vivre

i- enlèmble , ni de fe nourrir; car le nourrir 8c
irejetter ce qu’ily a de fuperflu dans lesaIimens,
’c’efl: une même çhofe. Œ’efl-ce donc qufme-

rite nofire eflime î EÛZ-CC de recevoir des
applaudifiemensë Non. fifi-ce d’avoir des ac-

clamations 8c des loüanges ê Non 3 car les
*loüanges a: les acclamations des peuples ne (on:
qu’un bruit confus de voix 8: un mouvement
de langues. Voilà donc la porte fermée à la
vaine gloire ; que relie-:41 que nous devions
eflimer digne de nos foinsë C’efl, à mon a-

? vis, d’agir conformément à nofire condiuon,
a: de remplir tous nos devoirs. Et c’efi à quoy

’ nous femmes conduits a; excitez par l’exemple

de tous les métiers 8: de tous les arts. Car
* nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’à faire

en forte que leurs ouvrages répondent au des-
i fein pour lequel on les a faits. C’efi le but du
JVigneron qui cultive la vigne , celuy de PE-
-1cuyer qui dreflè des chevaux , a: teluy du
chall’eur qui duelle des Chiens. L’éducation 86
’ l’infiniâion des enfans, à quoy tendent-elles;

. , - VoilàXVI. Lex’loüugu la sauniez: le: peuple: ne
’l [ont punirait, confia de voix à. un. mouvement Je
fl- lingam] Il sa: allufion à un panage d’Euripide, qui

dans l’l-lecube. appelle les loüanges’ôc tout: la repliai,

’ fion, de: émit: delangue. i i
ralentie» ùl’infirufllm du enfin, à que] les»

I Jeu:;c!le:.lEües ne tendent, 081:2 doivent tendre titi:



                                                                     

Ratafia Marier» 3.835)».
mais enquérions pelions Ænmblel’î 055m!-
tualêrasbiengpérfin é de cettewtitér; maxima
mettras nullemem mrlmîmrd’aqumrtwtee tu!
aimes 7 Mais ne peut-on pasuwio’ursï
îles elfimerê Si tu les-eûmes, tu ne feras doum
t Jamais-nidihre ni comme de toyëlnëdiëèïpi
exempt de pâffionï driljfaut necëflliireniuntr
que mayesa’de l’envie et de la jaloufie’;quçïtm

:tezdéfics éternellement: ide ceux qui» ont en
4 mainle pouvoir de tâter tout ce que tu acini;

r6; arquai; drefksinbeli’amment desrembûaïr
dies à ceux qui le lpofièdent. En un mot il
cil; entierement impoflibleque celuy, gniaf-
que de quelqu’un de ces choies, ne, oit troua
Né a 8: qu’il n’accnfe â’tous mamans lesDieüx; ï

au lieu que Femme &le refpeâ: que tu asil’aourj;
tai’propre raifon,font que tu es agreable à top;

’ même , commode pourla raciné; a: d’amorti):
succins Dieux. v C’eflà’à diæe,’quétu1feçois’iî

avec ioye tout ce qu’ils t’envoyentîôe qu’ils’l

t’ontordonné: ’ ’ Ï v
: XVII. Les élemensfev meuvent» haut; w

legv’rendre pmpres à remplir tous les-devoin-dc’fldu’.

c dirima; ’C’eMàleœJeritæblebü. 311399132;l

d, fumigea qui du MLÜJÎCRIÜ’ÛPQZ)
Yehicn mqui fe. 1::me , auxqui letcnmtf- ’1
(me... Quelqu’un; fortifia: dit: Na ,
n pour [a fin m de nm "1100.6088 un: A:
nm [ameutant me». fimufm
"Ifs-.1, v-».,,»,. 1,. - i*.. ,1 a", in"... . îzvi

w" ’ 1* ’ n11, la(.4

!

4

l

a

l

l



                                                                     

les: A

amatit nvLNIfl a;avilis, Sigmund. Lat-vertu ne fezmeut 8’ a"
candide ces-maniera , mais c’efl quelque aux:
fade plus divin ,, 8: par un chemin plus diflici-i
à: comprendre , elle arrive toujoufs-à-fonv

1.-. VILLJŒe veulentdire les hommes? m
raffinant latins, loüangeseà ceux qui vivent env
mêmetemps qu’eux; 8c ils defirem avec em-t
[unifiaient d’être loüez de ceux qui vivrontî
aptés,&.qu’ilsne verront Jamais. C’efi comme.
limons nous affligions de n’avoiruas elle loüez

’ : i c de-l7
l VËKVÏIJ l Le; liment]? meuvent en haut, en 64:, à en î,

mu», La vertu ne]: mon: d’aucune de tu martiaux]
[flaflas Cm: aux oblhcles qu’ils rencontrentdans
brochemin, 8c prennent une autre route: mais le
pmpœlde la vertu, c’el! de ne pas coder aux diflicultez,
&dcfiœr 8è ces diflicultez une nouvelle force, qui
midi; emmi plus! Dague. plus droite, a: plu! prom-
te," qu bien dire de la vertu ce qu’Horace a dit’de l

’ -..i- psi-rampera mafia» paumier a

un filmineo. v ’ l Cl Je par.» chemin-flutalifiîeileà cm mira] on
W" les dans de la vertu , fans conne e l’es myes,

qui [ont à l’efprlt humain. lv mm avideuhntzlin tu hmm? J Il n’Y’âPas de i
Ph: Miniufijcc ’411i.de* plus immunité, qslc ce"! i
des limes: que; par amie: refilent: à leurs’ contera-L l

mousses qu’ils attendait cannâmes de ceux qui
miam après cuit æqu’ilrne verront

wstmmwfi a n’aWrwrfl hbaud h 3.31111: yeuleât mît cambriez-de ’

.4). ï; n51 7 i hI



                                                                     

,[4 lainions Murale: de [En].
de ceux qui [ont morts long-temps avam que
nous foyons venus au monde.

XIX. Parce qu’une choie cit diŒcile pour
ltoy une t’imagine pas qu’elle fait impollible

à un autre. Mais tout ce qui cil: facile apol-
lfibleà un autre, lois perfuaâé qu’il n’eltpts

.impolliblepour toy. *XX. En fadant nos exercices quelqu’un
nous a égratigné ou blellé d’un coup de telle:

’ mais

la poflerité. devroient’ s’afliigcr de n’avoir point en de

part aux loüanges de ceux (Lui (ont morts avant qu’ils
fuirent nul monde. Car ce cil égal. Il n’ a pas

i, lus de raifon à l’un qu’à l’autre, 6 l’on co des la
t oüange lèule a: lëparément.

XIX. Paru qu’une chef: cf! dm pour tu] , ne t’i-
magine pas qu’elle fiait impefible à munira] Le but
d’Antonin en de faire coller la revoit: de les (en: qui
luy vouloient faire trouver les maximes’ des Stoïcicns

’ttop rudes, 8: qui luy diroient infiniment, zinnia
Jeux parfirent. Su réponfè et! excellente . k «là.
tient un procepte admirable, dont nous devriompm-
liter. Il n’y a rien qui nous (bit plus naturel de
croire impoflible ce que nous» trouvons diüailr; 8:
tu! ce pied-là nous prenons la liberté de condamner
des exemples de vertu que nous appelions outrez,

v ce que nôtre lâcheté nous le: fait paroltre au-def-
u: de no; forces. Nous leur prêtons un vice qui

n’ait qu’en nous. Mais ces rouannïexemples que
:nous condamnons, nous condamneront à leur tour,
- en nous, convainquit:qu c’eR la volonté qui nous

a manque. a non pas la force. .. r ” "-
XX. En jaffant ne: menin: un un a ign-

«W ’ ]Onne peut rienimaginer mieux fur couenn-
tu". Cc monde n’a! qu’unclnmp . où anus nous

a l au:



                                                                     

v 40":!an Lui. V1: g;
nuais-nous n’en fournies point ofenlèz, 8c nous
ne nous défions pas de cet homme-là comme
d’unhoumig’qui ait envierde nous faire uel-

que méchant tour. Nous nous tenons cule,-
ment (uræus gardes , non pas comme contre
un enœmi,;ni comme ayant quelque foupçou;
mais nous lévitons adroitement fins le haïr.
.Faifons de même dans toutes les autres rencon-
tres de nol’cre vie t, ne prenons pas garde à ce

çqu’on nous fait, 8c recevons tout comme de
slapart de ceux qui s’exercent avec nous z, car,
monture je l’ayvdéja dit, il cit permis de les
cuiter fans leur témoigner ni lbupçon ni haine.
’ XXI. Si quelqu’un peut me reprendre, la:
Faire voir que je prens mal une choie , ou
îqueje la fais mal, je me corrigeray avec plai-
f lit: carie cherche la vcrite’ qui n’a jamais blell
[lé performe; au lieu qu’on le trouve toujours
Final de penfifiier dans (on ignorance de dans (ou

erreur. ’XXII. Je fais ce qui tilde mon devoir;
753L toutes les Ghofes domaine ne finiroient ni
m’inquieter, ni me troubler : car ce font ou

.Œ ,. , ., desfixement. Mais nous femmes ail?! mutiné!!! Ê

.4541 brutauxpout.ün un «notable combat ce:
inertie: :1 &zzcîell-een’qu’àetoiün veut provenu par

Rit: reflexionnulfi figeoit iolidcw n
i X311. Ïefpünqu’ïefl deum levain] Antonin
rafiemble icy les moisasses de choies-(gui peuvent
natrum ;Mb-pmweù.nu .6: il n’y i

sa:



                                                                     

i6 remix»; Missile A531!»
«ne mmmunædt doues’flàolèsdemtuïèfl

de raifort 3 ou des. chotts: qui errent dans les
principes ’ - a: qui. ne . Connoillenf pas le Flou;

-dlcmin.v e , -.A- .? ,3:*r.’1;jf
XXI I I. Sers-my de’tous les animaux; 1&3

en genet-s1 de toutes les autres choies; amen,
dis-1e, noblement a; libretne’ntfcomme un!
homme qui a de la raifon doit le ilèrvir de ceî
’qui n’en a point. Mais pour les hommes, fers:
t’en ’felon les leur de la focieté , comme osi’

dei: le fervir de perfonnes raifonnables. Ne
eunuque pas d’invoquer Dieu dans toutçs (ça
- actions , ’ 8c ne te mets point du routienqpeijtiçj

ïcombien de tem tulepoums’
hein-es de vie f lent, pourvû qu’on les

’en cet état. l , i fXXIV. Alexandre’le Grand a: [on
itier» ont elle réduits au même état
mort. t Car ils; font rentrez dans’les premier?

0 principes de cet Univers , ou ilsont ellépgaf;

filment en atomes: - î r"X’XV. Confidere. combien de webmestre:

a firmqüneîmhmqu’il [a
malsonnantes) C p15un .nim, input. le nous les mu thaler.) Amas f,
Fi n gémi-3m succomba-tumultua-

r.
’nppvlsaule’ l I phesoeœvuité.-.; qu Je; N’ai!

. mm
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ï

.«Kâà Î art-M335. la
PCŒMMI mémorisions aidons emmenaient
dans ton corps.& dans ton cippe. w. Çela (son
pâmera de t’emmerde toutes-losadugfesdifg
ferentes qui arrivent en même temps dans je;
«un qu’on appelle Je monde. A w z a r 4’
.nàéqXY’I, murmurant: redemande comme;
nitrifie nom d’AntOmn, ’n’efinlpas manque,
tu lu)! en diras dillinétement toutes les lettreaîï
Mais fi quelque autre .s’enfiche ,q t’amuierass
tu wifi ère fâcher contre luyî ne couturuëe

12.3515324214» intiment du): rentoiler arion; efiriiî
9,5134:ng tires-Avray." si l’on comideroit’bien’attentir

«me: 8c avec une fêtieulè reflexîmrouæleropoa
limande l’aine qui fonde les cieux a la terres; ui
répond en même temps à milleilentimens a: imam
fig 5,; qui conferve en elle mille velliges de faits

0s; 8c mille idées qui font comme les patrons
bWu’ell: open; a: qui enfin incline ’bfini;

A m5?éyonneroit plus des merveilles, que’çl’on voit;
o rrtousJes joursâ l’Efprit qui gouverne lezMon-

.ËCe’quf ont: dans le corps, n’en gueres moins;
merveilleux , uoi qu’il ne Toits pas d’une’fi
rîSes. fanaient si le: mouvemens,
’ .diflèrent a: admirable dotons les roll-cm. la

bien; qui luy arrivent , enfin toutes les diffi-
quj :s’ylrpnflintdals au tribun-1&1

tuoient nous occuper allez pour.:uoustomp6chl;
i once ’mieèmehoiesqn’ naum-

M’" Z. ’ i?! f "’ .r U ’ ’ "ü I’tîl’r’w sa:Œxîflnfih WnutiemonckA-m flânoit:
M’a-ru. hm campaniibuzfi fitnplorn’cfirpoor
moins belle que lupins sables» Contact]: ou»
du moulu-liane. plus; à. en. l’écrivntonltlohîîe

’Qx’îs’f ’ W
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:8 q Reflexionr Morales de 1150;.
ras-tu pas pintoit à compter doucement stem.
qurllement toutes les. lettres l’une apre’s l’autre?

n Souviens-toy qu’il en cil: de même de tous les
devoirs de mitre vie; l’accomplillèment de
chacun d’eux conlrfle en un certain nombre
de choies. Dans tout ce. .que tu fais il Faut les
oblêrver toutes, 8c les remplir en allant, ton
chemin,fins te troubler à: fans. te mettre en co-
lere contre ceux qui le fâchent contre toy. .
I XXVII. N’y a-t-il.pas de la cruame’ à ne
pas permettre aux hommes de le porter aux
choies qui leur paroillènt utiles a; convena-
blesë Or c’efl: en quelque maniere ne le pas
permettre, que de te Ficher contre eux quand

i ils pêchent: car alors ils penlènt courir aleur
bien, mais ils fi: trompent, me diras-tu. Re-
drefië-les donc de leur fais voir fans te ficher
en quoy ils le trompent.

XXVIII. La mortefi la fin du combat
que

une feule lettre t de même, fi dans-l’accomplifi’e-
ment des choies qui confiituent chacun de mede-
voirs, nous en oublions une fiole , tout le nous
oblolutnent perdu. "Il and! de même de la Le],

ui cit com d’un certain nombre de comman-
meos; fi on en violona &ul,on lesvîoletous.

Car je croy que ce d’Antoniu peut foi-rhos
fervir à expliquer le celebre pillage de faine jaque:
(a) grammaire durer» un» Legern [murin af-
fenht, totem in un; [au efi "tu. Orqui?" me: 371i me Il La] en «rial; "full
. . n, en 46 a entame h tous ni e.
a fi , M «XXIX.C’efii!) 5.P- lc 54m1. ch. u. Je.



                                                                     

* Mn: Antonin. Liv. ü
que nas’fèns fe livrent ; c’en le repos-de tous

les monvemenstontraires 8: caniez par nos ail.
fions , qui nous remuent comme les re on:
remuent les marionnettes; c’efi la cefiàtion du

i travail d’efprit a: du foin qu’on a du corps.
X X IX. C’efl une honte nue l’ame [e rebuf

’ te, lorfque le corps ne (e rebute pas.

’toy donc ’fimple, bon, entier, grave,i& fans

XXX. Prens bien garde de ne pas siègent;
ter en Tyran. Ne prens point cette teinture;
on ne la prend que trop aifément. Conferve-

. . . 915.infixe-.12 un 2...... perm. r. "5m. Infçu la
nm ne f; rebut: pas] La verite’ qn’Antonin nous
decouvre icy et! d’une plus grande étendue qu’il

. n’a crû; Il a voulu dire fimplement que dans le travail
A au?! faut faire pour chuerir la vertu, l’anse cit-d’0 -

haire ph’nôt aire que le corps. Cduy-q sud:
encore des forces pour continuer fa pourfnite , Ion

35 que le premiere f: rebute, a: et! cntierement décors.
’à ngéc. Mais ne pouvons-nons pas dire avec autant
sou plus de raifort, que de! une cbofe bien tonture
que dans le combat que le corps n avec l’efprit. ce-

1 lui-cy fe [nife le premier defarefiflenee, ferendr Il.
clament l’cfclave de fou ennemi. à: obéîtà fcs hit.
On t encore donner un troifiéme feus à ces paro-
les ’Anto’nîn. C’en que le corps dt infatigable dans

’la po’nrfuiteede ce qui Iuy patron (on verîtable bien;

ni travaux . ni dangers, rien ne le rebute; au lieu
que l’aime n’eût pas plûtôt entrée dans le chemin de
la vertu , que la moindre «infimité l’efliaye, 8c la

fait forment fuccomber dés le premier pas.
XXX. Prem dieu ("Je de nepns dégermer en fluai

Pour s’exprimer plus fenfiblement , Antonin a forg

. . un



                                                                     

nine Râ’iéæio’uiùlaràlèiâe 2’19»).

orgueiliglfàn’fi de la initiée; religieux 6:19;sz

je: Dieux; "douai humàin; 8l fermedàns là
’pratique’ïde tes devoirs. Combat’s mangea:
reprennes: demeurer tel que la I’Philioi’dphie’
t’a s’yofiluprendreî ’Reveré les Dieux; profqu

raie-nm: auièihommes. Là viei’eflîtdür’feï?
cale lièul’*’i’r’tjit de ceste’iiie terrefire’ ’c’éfi l5

liâiriteté se les bonnes na*&i0ns.i commenças?
en tout comme un difciple d’AntoninI-f Son-1L

:viens-toy des fa Confiance danseront ce qu’il;
avoit entrepris avec: raifort; ’de (on é aliterai

i toutes choies; delà flinteté; ’de lanièreniïe’î-HË

.foniviiâge’; de Ta douceur; «mensurai;
,4; airoit pour la vaine gloire; de Fa grande "supplia.
-i cation aux affaires; tomme il ne biffoit lilamai’sfi
rien paiÏer fans l’avoir bien examinées Bieri’

s compris. Remets-toy fouvent devant resïyçug;
.. avec.

un mot qui me paroit remarquable: dr c’efi’cérfià)
me”fi nous difions aujourd’hny, Fruit Hui 33.130449»

Je pas CJmfer: c’eflr à dire, n’imite 1235, les 411315913

Je; tyranniques des Celârsr Ce [age Empereurs nea
pouvoit pas Vmieux marquer l’horreur qu’ils avons;

. pour les remiers Cefars qui avoient affujetti’ leur"
patrie. ais, dira-bon, urquoy Antonin ne ren-
doit-il pas aux Romains me. remiçrç liperte 195p
n’était lusin même choie. a: pouvoir, qui q’voîxtp,
cité d’3 ord une ufurpation "tyrannique , efloitidle’v’g- r

.nu legitime en plufieurs manieres par’fuccçfizlgh 59,3,

temps; il q V a , , Ar . 00513:!qu en tout comme avili tilded’4ntqninî]
513303.?! 11°. perd point dfocçafion e témoigna: ,1 ,

aiguë-n°1338: la veneratiorii qu’il confervoii: pour la

’ me-



                                                                     

Marc 4142er I y. Yl. -. si
, avec "quelle bonté il .fonfïroit les plaintes injm

fics qu’on fuiroit de luy; quel foin il avoit de
a; rien entre rendre avec précipitation; a,
[ce pquelïdé ain il rejettoit le calomnie ç 8d
avec ,quelle exactitude il s’informoiç des
meurs 86 des actions de ichacun. Il n’efioic
ni médifimt , ni timide , ni .foupçonneux;,
ni [ophifie ; . nullement diH’îcile. ou: fan i
logement , pour fa bouche, ont on lit, 8:.
pour (es habits, ni mal aifé à ervir; il aimoit.
leItravlaifil ; il .efloit lent à le mettre en colerex
gageoit peu , nô: pouvoit encre depuis le m3.,
atypiques: (oit au Confeil fans dire obligé;-
dïenfortir. pour fies neceflitez , , dont l’heure;
p oit toujours reglée. N’oublie jamais à quel-l
point [on .amitié efioit égale 8e confiante 5.
gombien il ePcoit aiie qu’on s’oppolât libre-.
rugi-çà res avis, Se avec quelle joye il écoutoit
Cmgwqui en donnoient» de meilleurs. [p l’infini
ionisas-to)! qui! efioit religieux fans fuperfii-
fiens’lôt tâche de l’imiter entoures ces bonne?»

qüàlitez ;’ àfin que ta derniei-e heure te trouve.
emmi. bon état, «que la fienne retrouvé. p

’ ï s XXXl. a"Cil? a1
s trirègirçïunmià le Pieux, qu’il "tachoit d’imiter’Î

en;tout:”an a vis le ponrnithu’il en a fait dans le
miërlîvre; en voicy un autre qui n’eft paslmoinsi;

. ni fans doute moins reflêmblant.’ " l:
.Etportwir rflrs depuis le mgrinjufiu’aufiir au Conflit "

flusçfirsoblige’ d’en [mir pour a: nmflirezl] Nous fom- ,
me devenus aujourd’huy â élicats ,1 que je nefdoutefy

à . . A . pan...



                                                                     

a). l Rgfiaxion: Morales de [Émis
XXXI. Réveille-toy,-rappelle ses efpritsir. i

8c recourrois que ce qui te trouble n’efirqu’tm .
fouge; réveille-to)! encore , 8c fais detons les ,
accidens de la vie le mêmejugement que tu;
asfait de ce fouge. a ’ r .

i XXXIII. Je fuis compofé d’un corps a: (PIB ..

me aine; tout eft’indifierent à mon corps, car
il" ne. peut rien difiinguer. Tout eii aufli in- Un
different à mon ame , excepté fes propres-

e’rations» Or toutes fes opérations dépen-- in
dent d’elle. Mais il n’y a que telles qui l’oc- 1., 53;

cupent préfentement qui luy foient cheres; les .

V lepoint qu’il n’y ait beaucoup diagens qui trouveront ru
qu’Antonin auroit bien pû (i: p cr d’ajouter ce trait.’
Pour.may jefuisbien me qu’il ne l’ait pas oublié; îïi

XXXI. Réveille-mi], append tu fixatifs] Antonin
fe arle icy à luy-même aprés (on reveil , 8c profitantl
de ’occafion d’un,fonge qui l’avait inquieté, il s’exiler. v

te à fis-réveiller encore , pour juger des accidens de la"
vie , comme il ajuge’ de ce fange. Il y a beaucoup

. dei-indic dans ce-tour. v rXXXII. ,Mai: il») a qu: reflex qui l’occupentpra’fm- ’4
toment, qui la] me»: sium, en le: pnflëer.] Le palle r
ne f: rappelleplus,r a: lfavenir en incertain a: hors de’
une mpuiflànce. Il n’y a donc que le préfem dont 1
nous devionsnous foncier, 8c d’autant p us que Dieu: ,
nuons jugera quefur le méfiant, a: non pas [in le i
pafl’e’ , comme faim jerome l’établit dans feu iCom-’ p

mentaires «fur le xxxnl. chapitre d’Ezechiei. Le; l
patté ne doit: pourtant pas nous efire fi indifeœnt, a
que nous inernous en (buvenions pour en faire ;
tente. David ne fe contentoit pas d’avoir ’reponce- a
àcfon poché, il. s’en afouvenoit toujours 8: difocxitr In-

i. C 03’



                                                                     

Mm Antonin. Ï; 1v. VI. i 2.3
paiiées 8: celles qui (ont a venir luy (ont éga-
lmentindiii’erentes.

IXXXIII. Nile pied ni la main ne font char-
ez outre leur nature , pendant que le pied
’t ce qui efi du devoir du pied, a: la main

ce qui "cil du devoir de la main. Il en eft de
même de l’homme entant qu’liomme; il n’efi

point chargé au-dela de fa nature,pendant qu’il
fait ce qui efl: du devoir de l’homme. S’il n’eii

point chargé au-dela de fa nature , il n’a douci
point de mal.

la U v l XXXIV.(flânent dans fa converfion: le pendra»; mon»
Mikme e]! [empen- ôv mon pub! (Il toujours le-
vent me o

XXXill. Ni le pie! ni la main ne [ont chargez une
Marianne , pendant que le pied fait te i e]! du [mir
1p pied.] Ce raifonnement cit tres-fo ide. amuïs le
pied, la main, l’œil, 8re. ne font las de faire ce qui
cit de leur devoir. La laflitude ui leur arrive ne
vient pas d’eux; elle vient d’ail eut-s. Laconfe-
fiente qu’Antonin en tire cit suffi fort julie. Pen-

,t que l’homme fait le devoir de l’homme, il ne
peut dire furcharg , a: œnièquem il n’a point
dental. Il a beau dire, gluis accablé. je n’ay plus
de force i cette excufe cit inutile : fion) Silixerîmi.
m un u nm: a? infieélar e par i: ipe in-
nfligit, féPPfirnatare-gsnime me nil fiait: relier-
que homim’ juxm- open fra. si pour vous empêelmvï

le faire du hm , vous Jim, je in] plus lefiree:
Cela] gai finie le: cœur: le. fait. Rien n’y? urbi
au Saumur le enfin une, à il rendre champ
[dans je: œuvrer.

- (I) manu. u;
XXXIVJJ .



                                                                     

24. Reflexs’m Morale: Je l’Emp.

XXXIV. La volupté n’efiJ-elie pas com-
mune aux voleurs, aux débauchez, aupar-
ricides, 8c aux tyransê

XXXV. Ne vois-tu pas que quoique les
nrtiiàns cedentà certains ignorants jufqu’a un
certain point, ils ne lament pas de fuivre tou-
jours les regles de leur art, 8c ne peuvent r:
refondre à s’en éloigner. Eh! n’eii-ce pas une

choie horrible , qu’un Architeâe a: un Me-
decin ayent plus de refpeét pour leurart, que

l’hom-

XXXIV. Le wluple’ n’efi-eIIe pas commune aux w-
leun?) Et par confequent elle ne peut dire le fouverain
bien. Car Antonin a déja prouvé que le fouverain
bien n’elt rien de tout ce qui peut tomber en parta-
ge aux vicieux.

XXXV. Ne voir-t» pas que’ quoique Ier artifim: re-
dent à romains ignorant jufqu’à un terrain point, il: ne
lanëmpas de juive toujours le: "glu de larron.) Cet
article bien entendu paraîtra d’une beauté admirable.

Antonin veut dire , que comme les milans fuivent
toujours les regles de leur art, 8c lament parler les
ignorans fans les choquer, 8e fans rien changer
leur defTein pour tout ce qu’ils peuvent dire, l’hom-
me devroit faire de même dans (on métier , qui
plus noble que tous les autres. Qui: en ce métier?
C’efl: de faire du bien. Il faudroit ne qu’il fît (on
métier , fans fè mettre en peine de toutes les contre-
diétions des vicieux 8e des. ignorans, qu’il doit ému:
ter avec fermeté, fins leur témoigner ni chagrin m

oolere. .Eh! n’e -re a: une oka]: bonifie qu’un Jrcbiteâe
ou un Melm’n î Antonin met icy’ lestrchiteâes t
les Medeeins parmi les artifins vulgaires. Voilà. des

’ une! .



                                                                     

24m Hnianin. L tv. Vl. " r5
l’homme n’en a pour le fieu , qui luy efl com-

mun suce les Dieux? *’ ’ i

XXXVI. L’Afie a; l’Europe ne font" que
arpents coins dumonde. La mer entiere n’en:

qu’une goure de cet Univers. Le mont A:
rhos n’efl qu’une petite more de terre; tout
ie temps [iroient n’ePt qu’un point de l’éterniJ

té; toutes choies font viles , petites, mua-
bles 8: perifiàbles: mais elles viennent de cet-
te’Intelli ence univerfelle, ou en (ont de: fui-À
tes ncceflëires. La gueule des lions, les poi-

. Tonsfines peu honorables pour deux profeflions qui ont
toujours efié 8c qui font encore en fi grand honneur.’
PourÏlcs Architeâes , il y a peut-être moins de lieu de
s’en étonner. L’Architeâure a fait plus de mal que
de bien aux hommes, qui citoient mille fois plus heu-
leux pendant qu’ils ignoroient tous fes ordres 8c les
dilïerentes manieres de bien bâtir. Mais pour les Me-
decins qu’on a appeliez égaux aux Dieux, a: dont on
I’dit que la fcience étoit defcenduë du ciel, on s’en
&onneroit fans doute avec plus de juflîee, fi l’on nef:
lbuvenoit qu’Antonin fuit icy non feulement les Stoï-
tiens, qui ne faifoient aucun cas de la filmé du cor s,
.8: qui n’eflimoient que celle de l’ame: mais aufli es
Platoniciens, qui ne eonfideroient que la morale 8c la
(titube se laquelle on agprend à connoître Dieu, 8c
qui appe laient tout 1ere e des arts mécaniques a: vils.

gifla] cf! ranimun avec le: Dieux.] Voila qui en:
bien onorable pour l’homme, d’avoir le même mé-
tier que Dieu , s’il en: permis de parler ainfi; ô: il de-
voit-bien faire plus de cas d’une ehofe qui l’afloeie

Ivec la Divinité même. - - ’
i XXXVI. La gueule du lions, le: pwfom, é: tout

l ’ " i (B ) ce



                                                                     

2.6 Reflexiom Morale: de I’Emp.’

Ions, 8c tout ce qu’il y a de nuilible, font,
comme les épines 8c les bourbiers, les accom-
pagnemens des choies belles 8c bonnes. Ne
t’imagine donc point qu’il y ait là rien de con-

traire à la Divinité que tu reveres, ni qui fuit
indigne d’elle ,- mais remonte à l’origine de

toutes choies, 8c confidere-la bien.
XXXVII.Celuy qui voit ce qui lerpalle pre-

fentement, a tout vû, à: ce qui a e é depuis
l’éternité, 8C ce qui fera lui-qu’à l’infini : car tou-

tes chofes fontlemblables a: par leur nature a;
par leur forme.

XXXVIII. Paule tres-fouvent’ à la liaifon
a: à la fympatie’que toutes les choies du mon-
de ont entre elles: car elles font .touteslie’es
8c entrelallées, a: par cette raifon elles ont une
mutuelle affeftion les unes pour les autres; 8c

celle-

ce qu’il 7 a de morfila] Il revientâ ce qu’il a dé):

dit, que tout ce qui paroit ou nuifible, ou inutile
dans la Nature, n’eft nullement indigne de la Divini.
té. Car outre que tout cela peut avoir Ion utilité
partieuliere, que nous ignorons, il fait d’ailleurs une
beauté dans le tout dont il en une efpece d’incompa-
gnernent. C’efl: pour prouver cette verité. que quel-
ques Auteurs le lont attachez à décrire l’utilité a: les
perfeétions de la cendre 8c du fumier. Mais feint liu-
gufiin va même plus loin: car il dit que les fupplxccs

’8’: les miferes des damnez contribuënt à la beauté du
monde, puis qu’ils font des fuites neceilaiits de l’or-
dre, 8: que l’ordre vient de Dieu.

XXXVIII.
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celle-cy n’eft qu’une fuite de celle-là, à taule
du mouvement local, de l’accord 8: de l’u-
nion de la matiere.

XXXIX. Accommode-toy aux affaires qui
te font ,defiinées, a: t’accoutume à aimer,
mais verltablement, tous les hommes avecleQ
quels tu vis.

XL. Tout infimment, outil ou vaifl’eau
qui fait bien ce àquoy il cil: defiiné, cit en bon
état : cependant l’ouvrier s’en cil: allé 8: l’a

abandonné. Mais il n’en efl: pas de même
ans

XXXVIIL A nafé du mouvement local, Je l’accord
à. de l’union de la mutina] L’unôt l’autre (ont éga-

lement neceITaires, 8c le mouvement 8: l’union de la
mariera. Sans cela tout cit mort. Antonin combat
icy l’opinion des Epicuriens fur le vuide.

XL. Tout inflrumènt, outil, ou ou! eau qui fait
lien ce à quoy il a]! dejline’, a]! on bon crut: cependant
l’ouvrier J’en a]! allé, à: l’a abomdonne’J Ce Chapi-

tre cil: parfaitement beau, mais le fèns en cil un peu
caché. Voyons li nous ne pourrons pas l’éclaircir 8:
le rendre fènfible. Antonin veut dire que les ouvrages
qui fortent de la main des habiles maîtres, font pro-
res aux ufages aufquels ils font del’tinez. 8c répondent

a l’intention de l’ouvrier, quoi qu’il les abandonne
après les avoir achevezzon doit dire encore plus per-
fuadé que les ouvrages de la Nature (ont en état de ré
pondre aux defleins de cette bonne mere, qui ne les
abandonne jamais, a: qui agit toujours au-dedansil’eux.
Et cela étant, ou ut donc tirer de là cette confequen-
ce lûre, que fi ’homme, qui el’t le plus parfait ou-
Vmge de la Nature,’ veut. fuivre lès ordres, il reülïira
filon les defirs de fan une, ui nîa d’autre volonté

’ 83 il r que
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dans les effets de la Nature. La même vertu
qui les produit, demeure toujours au-dedans;
c’elt pourquoy tu dois l’honorer davantage,

& perlier que fi tu vis 8: te gouvernes (clou
fes ordres, toutes chofies te réülliront felon ’
les defirs de ton ame, comme elles réüfliflënt

à cet agent univerfel felon les defirs de la

fienne. vXLI. Si tu es dans ce faux préjugé, que ce
qui ne dépend point de toy cit un bien ou un
mal, il cit impofiible que ce mal venant à
t’arriver, ou ce bien à t’échaper, tu n’accu-

fies les Dieux, 8c que tu ne bailles les hom-
mes, qui feront, ou que tu croiras la caufe
de ton malheur. Et voila la fource de toutes
nos injufiices. Au lieu quefi nous efiions bien
perfuadez que nofire bien 8o nofire mal dépen-

dent uniquement de mus, il ne nous relie-
roit aucun fujet ni de nous plaindre des Dieux,
ni de haïr les hommes.

XLII. Nous travaillons tous à un même
ouvrage, les uns le fichant, les autres fans fle

a.
que celle de la Divinité, qu’Antonin appellel’Amorlu

monde 8: lugent univerfel, dont les Stoïctens.vou-
laient que l’ame de chaque particulier fût une partie.

’Il n’ a rien de plus folide que ce raifonnement; 30m
cil-i mes-conforme aux veritez que la Religion nous

enfei ne. i nX Il. Nour "avoinons tous à un même ouvrage,
le: un: lejubnnt,’ les une: fin: le hmm] Antonia

l * ’ veut
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lavoir, comme je peule qu’Heraclite a dit:
que ceux qui dorment, aident 8: contribuent
ire qui fe fait dans cet Univers. Celuy-cy
travaille d’une maniere , a: celuy-là d’une au-

tre: mais celuy qui le plaint,qui s’oppofe ace
qui le fait, 85 qui tâche de le détruire, tra-
vaille doublement; 8: le monde avoit befoin
d’un tel ouvrier. Voy donc avec quels ou-
vriers tu veux te mettre: car celuy qui gou-

verne
veut dire que les deffeins de la Providence s’accomplit:
ltnt, quoique nous fafiions, 8c que nous y aidons 8c
cooperons avec Dieu ou d’une volonté franche, oufans
le lavoir, ou même malgré nous; 8c c’elt une verité
confiante, qu’il met icy dans tout [on jour.

ne ceux qui dorment, aident é- eonlribuent à ce
gui e fine dans en Uniwm] Car le fornmeil citant u.
nedes opérations de la nature, il faut necclTairement
qu’il le rapporte à une fin, 8: qu’il opere une notion.

Travaille doublement. Cela ell: heureulëment dit.
Celuy qui s’oppofe aux eflüns de Dieu , combat pour
eux, comme a dit un Ancien; pendant qu’il va con-
tre la volonté de Dieu, Dieu accomplit en lui fa vo-
lonté. Voila donc déjà le premier travail. Le fécond,
c’ell qu’il fe donne une peine inutile, qu’il auroit pû
s’épargner. ’

Et le monde avoit befiin d’un tel morion] Ce n’eft
P35 qu’à la rigueur les méchans foient necellaires au
monde, mais ils luy font utiles, en ce qu’ils fervent à
Éprouver 8c à faire paraître les bons; 8c c’efiort le feus

de Chryfippe, quand il difoit : Le vire n’a]! par nèfl-
îumem inutile, ou égard à ne Univers .- car autrement
Mien ne feroit par. Vcrité que Plutarque ne combat
que parce qu’il ne l’a pas entenduë.

(3;) DL:
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verne tout, te recevra où tu voudras, &fe
lervira fort bien de toy. Mais prens bien
garde de ne pas tenir parmi ces ouvriers le mê-
me rang que tient dans une Comédie un vers
ridicule , pour me lervir de la comparaiion de
Chryfippe.

XLIIl. Le Soleil demande-t-il à fairef les

. . on.Le même rang que tient dans une Comedie un vers - f
ridicule, pour me finir de la compuruifim de CM1!)-
pe.] Voici les propres termes de Chryfippe: Comme
le: Corneille: ont quelquefii: de: ver: ridicu réemploi-
funterieczui ne mime rien en elles-mimes, à qui né-
anmoins aunent quelque grue au PoEme : wifi le nice
off certainement ridicule é- condamnable en luy-même ,
mais il fin à la beauté du tout, à. luy ejl refile. Les
diflicultez que Plutarque fait fur cette comp aifon,8c
les defauts qu’ily trouve, comme par exemple, que
fi le vice cil: utile au monde, il n’ell: donc plus ennemi
de Dieu, tout cela n’en détruit ni la verité ni la bœu-
té. Antonin en a.mieux jugé que luy, 8c l’ age nqu’il
en fait cit admirable. En effet, puisqu’il dépe de

’nous d’entre parmi les bons ou parmi les méchans ou-
Vriers, à: de nous rendre nous-mêmes recommanda-
bles par naître ropre beauté, ou de fervir honteufe-
must de lultre î la beauté des autres, il n’ya rien de
plus indigne de l’homme que de prendre le dernier

arti.
XLIII. Le Soleil demande-kil à flaire lerrfmfiiom Je

la plu]: t] Antonin travaille icy à guérir ’inquietude
des ambitieux,quimécontens de leur condition envient
toujours celle, des autres s 8c il dit’fort bien , que com-
me les corps celefies font tous diferens, à! que En:
qu’ils entreprennentles uns fur les fouettons des autres, h
leurs operations abonnirent toutes à une [Euleôcmtîime ’

Un
a
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mâtions de la pluye 2 Efèulape celles de la ter-

re? tous les afires ne font-ils pas dlflircns ,
& ne travaillent-ils pas à l’accomplillement
d’une feule de même choie? .

XLlV. Si les Dieux ont confulte’ fur mon
fujet

fin; de même les corps terreitres doivent être comme
les membres d’un feul 8: même corps, qui ne deman-
dent point à faire les fondrions l’un de l’autre, mais

v qui en faiiànt chacun ce ui.leur ei’t afligné, concou-
rent à perfeétionner un cul 8: même ouvrage, fans
qu’aucun d’eux puifTe dire à fou compagnon , (a) je

puis me paflèr de pour. .
Efculape celles de la terre. Efculape cil icy le Ser-

entaire, Serpenturiur, ophioc u: ,conflellation de dix-
cpt étoiles au-defi’us du Scorpion. LesPoëtes ont feint
que and: Efculape fils d’Apollon, que jupitei- avoit
mis parmi les Altree.

XLlV. si le: Dieux ont confiilte’ fur mon fujee. ] Ce
n’elt pas qu’Antonin doute de la Providence, mais il
veut fe prouver à lui-même, que quand même il le-
toit poilible qu’il n’y eût qu’une Providence generalc,

qui ne defcendroit pas jusques à nous pour nous con-
duire, l’homme ne devroit pourtant pas lailTer de re-
cevoir agreablement tout ce qui luy arrive , 8c qu’il fe-
roit obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre
que Dieu auroit établi pour la confervatîon du neral, -
dont l’interefi: cit préferable au mitre. Mais i va en-
core plus loin, 8c il établit, que quand on feroit allez
impie pour croire que Dieu lailTe tout aller au hazard,’
ou même qu’il n’y a point de Dieu, nous ne. pourrions
trouver mitre fouverain bien que dans la juilice, ô:
nullement dans l’accomplillèment de nos delirs, ou dans
nos interdis particuliers. Cela cit bien oppofé au’ien-
riment injufie de ces Chrétiens relâchez, qui preten-

’ B 4.) dent(a) r Cor. ra. m
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fujet 8c farce qui doit m’arriver, je fuis (a:
qu’ils ont fait ce qu’il y avait de mieux à fai-

re: 8c il cil: impofiible d’imaginer un Dieu
qui agiire fans confeil. Or quelle raifon au-
roient les Dieux de me faire du mal, 8c que
leur en reviendroit-il, ou à cet Univers ,
dont ils ont tant de foin? me s’ils n’ont pas

" to nfulté fur ce qui me regarde en particulier,
ils ont confulté fur ce qui regarde le general;
je dois donc embralTer 8c recevoir avec joye
tout ce qui m’arrive, puis qu’il ne m’arrive
rien qui ne foit une fuite de l’ordre qu’ils ont
iagement établi. (me s’ils n’ont déliberé iur

rien, ce qu’il cit impie de croire, ne faifons
ni vœux, ni fâcrifices, ni fera-leus, en un
mot ne faifons rien de tout ce que nous prati-
quons comme vivant de converfant avec les
Dieux, 8c les ayant toujours pretens. Re-
tranchons-nous à confulter chacun pour foy-
même, car cela cil: permis. Cette conful-
tation ne peut dire que in: l’utile: or ce qiài

l A edengue s’il n’y avoit poinfde Dieu, ou qu’il mie
me] point de nous, nous aurions une entiere liberte
de faire le mal, &de chercher tous les moyens de nous

fitisfaire. ,Nefin’fim: ni vœux, nificrifius, ni firman, un
me: ne fnifivm mm] Ce pafl’age cit parfaitement beau.
Car en accordant aux impies ce qu’ils demandent. il A

. leur fait voir que leur fentiment en: démenti par la!"
parolesôc par leurs aâions, qui témoignent contre en!
qu’ils font perfuadez qu’il y a un Dieu. vaI

aga-4.1:.-
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en utile à chacun , c’efi cc qui efl lèlon la na.

turc 8: fa condition. Ma nature efl raiionna-
ble ô: fociable ; j’ai une ville 8: une patrie;
comme Antonin, j’ai Rome; 8L comme hom-
me , j’ai le monde; ce qui el’t utile à ces Com-

munautez, cit donc mon unique bien.
XLV. Tout ce qui arrive à chacun, ci!

utile à l’Univers, 8c cela (niât. Mais on peut
encore aller plus loin, 8c ajoûter que fi on
prend bien garde à tout, on trouvera que ce
qui cfi utile à un homme, cil utile à tous les
autres hommes. Ce mot utile efi icy dans un
feus commun &gcneral pour des choies qu’on
appelle moyennes a: indiferentes, c’cfi à di-
re, qui ne font ni un bien, ni un mal.

XLVI.Comme dans les theatres &dans tou-
tes fortes de fpeflïacles il arrive que les mêmes
chofies reprefentées plufieurs fois te fatiguent
8c te dégoûtent; de même tu devrois avoir
toujours du dégoût 8: t’ennuyer pendant tout

le cours de ta vie z car toutes chofes 8: en haut
&en bas font toujours les mêmes , &viennent
des mêmes principes. ]ufques à quand donc?

XLVH.
XLVI.C0mme dans le: thune: il mite que le: mê-

flm cbofer Irepnfemée: piaffeur: finir n fatiguent] On
peut dire de la vies ce que Pline le. jeune difoit des
touries du. Cirque z Nil nous)», nihil «atrium, quel
"on fuma! fibfinfltfiqfiriar. Il n’y a n’en de nouveau,
rien de divers, rien qu’il m d’avoir mi une feule flair.

filiales: à quand dm! Cette interrogation infirma

(B y) faire
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XLVII.Confidere louvent combien d’hom-
mes de differente profeffion 8: de differentes
nations font morts, a: promene ta penfée jqu
ques à Philiflion, à Phœbus, &àOriganion.
Paire de là à une autre forte de gens, 8c: dis en
toy-même , Il faut defcendre tous dans le lieu
où (ont tant de grands Orateurs,tant de gra-
ves Philofophes, Heraclite, Pythagore, So-
crate; tant de Heros de l’antiquité , tant de
grands Capitaines de ces derniers temps, tant

e Rois; où font Eudoxe, Hipparque, Ar-
chimede, 8e tant d’autres grandsët fublimes

ge-
faite cit d’un grand feus, 8c marque un dégoût horri-
ble. Elle efloit familiere aux Stoi’ciens. On la trou-
Ve (cuvent dans Seneque, comme dans ce bel endroit:
Fafiidio 511i: efli cæpit vira é- ipfe tumulus, éfubii
illud uhlans»; dilicinmm : Quoufque and"!!! Ils c’-
toiçm dégoûtez. de la vie or du monde même. Et [un
l’ennuy que leur ratifiaient (au: en puffin ufez, il: di-
oient fluaient: ’fufques à quand donc les même: clarifia?

XLVII.Phih]lian.] Celebre Poète Comique du temps

de Socrate. ’A Pbœlus à 21’ Origam’mJ ’ Je ne cannois ni l’un
ni l’autre. Mais ce n’en: pasâ dire qu’ils (oient inconnus.

Eudoxe.] Eudoxe Cnidien, grand Altrologue,grand
Geomctre , celebre Medecin, a: fameux chiflateur,
du temps de Denys le Tyran 8e de Platon.

HipparqueJ Mathématicien celebre, qui vivoit du
temps de Ptolomée Philadelphe.

A rchimede.] Ce rand Mathematicien, qui fut tué
à] prife de Syracu e. C’ell: luy qui difoit que s’il a-
voit où afi’coîr (on pied hors de la terre, il enleveroit

la terre comme il voudroit. j ’

i i XLVlll.

0.0 à»: peut
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genies, qui n’ont pas eu moins de patience 8c
de capacité, que de courage; enfin où font
tous ces plailàns de profeflion, comme Me-
nippe se les autres qui ont tourné en ridicule
cette vie caduque 8c de peu de durée. Tous
ces gens-là font morts depuis long-tems; quel
mal leur en eli-il arrivé, 8c à tous les autres qui
font morts comme eux; 8: dont on ne fait as
même le nom? Il n’y a donc icy qu’une ch)
le digne de noftre eflime, c’efl de vivre tran-
quillement parmi les menteurs se les injuflcs,
en confervant toujours la juflice 8c la verité.

XLVIII.Œand tu voudras te réjoiiir,pen-
le aux vertus de tes contemporains, à la valeur
de celui-cy, à la modefiie de celu -là, à la
liberalité d’un autre , a: ainfi du relie : car il
n’y a rien de plus réjoüiilant que l’image des

vertus
XLVIII. Quand tu vaudra: te re’jaù’ir, penfe aux

vertu: de tu nmempomimj Cet article efi: charmant.
(fie nous ferions heureux fi nous étions de l’humeur
d’Antonin, &que les vertus de nos contemporains full
(en: pour nous des tableaux, dont la vûë nous canât!
toujours de nouveaux plaifirs! Mais c’en: tout le con-
traire. Nous ne pouvons voir dans les autres ni les ver,
tus que nous avons, ni celles que nous n’avons pas.
Pour rendre inutile ce poilon mortel de l’amour pro-
pre, nous devons faire cette reflexion, que Dieu nous
demandera compte un jour de l’uiage que nous auront
fait des vertus qui ont éclaté dans ceux avec qui nous
avons vécu, 8c qu’il a miles, non pas afin que nous
en tirions un diverti emmt inutile8t infruâueux ,mail
afin qu’elles nous fervent d’inf’cruétion 8c de modele.

(B 6) m
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vertus ,qui éclattant dans les mœurs 85 dans les
aéhonsde ceux avec qui nous avons à vivre,
fautent en foule à nos yeux.g C’en: pourquoy
il faut les avoir toujours prefentes.

XLIX. Es-tu fiché de ne pefer que tant de
livres, &de n’en pas pefer trois cens! Ne fois
donc pas fâché non plus de ne vivre que tant
d’années, 8: de n’en pouvoir vivre davantage:

car tu ne dois pas efire moins iatisfait du tems
qui t’ePc affigne’, que de la quantité de mane-
re qui t’a el’té donnée.

L. Tâche de perfuader les hommes; fi
cela ne le peut, lais malgré eux ce que la ju-
fticc demande de toy. Si l’on employe la for-
ce pour t’en empêcher, (ouïra-le avec dou-
ceur , ne t’en afiiige point, 8: convertis cet

l obflacle en une occafion d’exercer une autre

v ’ vertuXLIX. l’a-m fâché le ne pefer que un: de livrer,
à de n’en paf" pas mi: rams] Ce raifonnement fem-
ble d’abord captieux , mais il ne l’efl point. Car Il cit
certain que la quantité de matiereôt la durée du temps

nous doivent élire également indifl’erentcs.
L. Tâche dlffl’fiuldlf les hommes; érfi «le tuf:

parfait malgr aux n que la juflicc demande le un?!
(brand on peut faire confentir les autres au bien,
n’y a rien de plus agreable. Mais quand’on ne le peut.
on doit prendre garde de ne pas confentir avec en! au
mal. Il faut autant qu’il cil poflible faire le bien mal-
gré eux, 8c leur re (ter en face, fans qu’aucun me.
reüldoive nous retenir. C’eit le feus de ces paroles d’An-

tanin.
ne"
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vertu : car tu dois te fouvenir que tu n’entre-
prens rien qu’avec exception , &que tune de-
fire pas l’impoflible. me délires-tu doncë De
te porter à faire un tel bien. Tu t’y es porté,
n’en demande pas davantage. (gêne! nous a-
vons contribué tout ce qui dépen it de nous,
nous devons tenir pour fait ce que nous avons
tu demain de faire.

LI. L’Ambitieux fait confifler (on bien
dans l’aâion d’un autre ; le voluptueux le met

a contenter fes pallions; mais celuy qui a de
la railon, l’établit dans les aâions qui luy font

propres. , ’L11. On peut s’empêcher de juger d’une
telle choie, 8c d’en efire troublé: car les cho-
ies n’ont point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer à juger d’elles.

LIII. Accoutume-toy à écouter fans arien.
ne difiraâionce qu’on te dit, 8e entre autant
qu’il fe peut dans l’efprit de celuy qui te parle;

LIV. Ce qui n’efi pas utile à l’efTaim, ne
peut efire utile à l’abeille.

LV.
LI. L’améitieux ait souffler [on En: dans Pafiim

d’un autre.] Car i le fait confilter dans les loüangos
8e dans l’approbation, qui dependent toujours des au-
tres.

LIV. Ce qui n’efl point utile à l’eflin’m, n’efl point

utile à l’abeille] .Car ce qui n’eli pas utile à la lacis.
té, ne (auroit l’eltre aux particuliers, qui en (ont les
membres: comme auïfi ce qui n’efl pas utile aux mem-

’ (B 7) bres.
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LV. Si les Matelots maltraitent leur Pilote,

le les malades leur Medecin, à qui auront-ils
recoursë Et comment l’un travaillera-nil à
fauver (on vaiiTeau, 8e l’autre à guérir les ma-

lades. A
LV1. De tous ceux qui font venus avec

-moy au monde, combien en cil-il déja lord!
LVII. Ceux qui ont la jauniiTe, trouvent

le miel amer. Ceux qui ont ollé mordus d’un
chien enragé, craignent l’eau, 8c les enfins ne
trouvent rien de plus beau qu’une hale. Pour-
quoy donc te fâcher de tout ce qui arriveë

V Crois-
bres, ne l’aurait non plus l’eflre à la lodeté. C’ell:

pourquoy lainthaul a dit(a): and un des membru
fufie, tous les une: en fin rem, à. quand il ale
la gloire, il: s’en rejoüxflènt tous une la].

LV. si les Matelot: maltraitent leur Pilon, à le:
malades leur Merleein.] Le beau feus ne ce paflâge
prefente, perfuadera facilement que c’e la veritable

fée d’Antonin, fans qu’on s’amufeàrefuter la man-

vaife explication qu’on en avoit faite. si nous nous
revoltons contre le St. Efprit qui habite en nous, qui
cita qui nous conduira dans cette mer li fameufe par
les naufrages? qui cil-ce qui guérira nos blell’ures, fi
nous éloignons de nous no re Medecin. i

LVII. Ceux qui ont la flammé, trouvent le miel t.
mer] Antonin veut dire que quand nous ju nsdes
chére: qui nous arrivent. nousrleur prêtons es quali-
tez qu’elles n’ont pas, 8: qui font en nous. Comme
ceux qui ont la jaunillè, prêtent aux objets une cou-
leur ac un goût entierement contraires à la verité, 8c
qui ne viennent que de la bile, qui cit répandue dans

1out leur corps. LV111.(il l Continu.

. u.
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Crois-tu que ton imagination féduite ait moins
de force fur toy , que la bile fur celui qui a la
jaunitTe , ôt le venin fur celui qu’un chien en-
ragé a mordu? .

LVIII. Perfonne ne t’empêchera de vivre
felon les loix de ta propre nature, 8c il ne t’ar-
rivera rien qui (oit contre les loix de la Natu-
re univerfelle.

LIX. A quelles gens veut-on plaire! quels
biens pretend-on gagner , 8: par quels mo-
yens? Le temps viendra promptement englou-
tir toutes choies. Combien en a-t-il déja en-

glouti? - o LI V K E
LV111. Parfume ne t’empe’elsms de vivre [clan les

loix de tu propre nature. ]’ L’homme ne connoiit pas
allez les avantagesôc la liberté. Perfoune ne peut l’em-
pêcher de vivre felon Dieu, k rien ne luy peut arriver
qui ne luy vienne de Dieu, 8c qui par conlèquent ne

oit bon 8c utile. ALIX. A quelle: gens veut-on plaire P] La plupart du
temps fi les hommes connoiil’oient bien ceux à qui ils
tâchent fi fort de plaire, 8c à qui ils font la Cour fi
exaâement, en prodiguant la’chofe du monde la plus
préciculè ,qui cil: le temps; s’ils peloient bien les avan-
tages qu’ils prétendent tirer de ces ailiduitez interefiées
avec les honteux moyens qu’ils cmployent pour par-
venir a leurs fins, 8e que fur tout cela ils fiilènt refle-
.xion à la rapidité du temps qui vient les engloutir au
milieu de leur elblavage , , je fuis perluade qu’ils ne
pourroient ioutenir cette vûë, 8c qu’ils rougiroient
lalutairernent de leur baflciie 8c de leur lâchete. Puis
qu’un grand Empereur, comme Antonin, s’accufe des
mêmes foiblefl’esôtdes mêmes interdis, nous pouvons
bien nous en ascalin aufli. .
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LIVRE SEPTIÈME.
I. U’efi-ce que laméchancetéêC’eli ce que

tu as vû plufieurs fois.Dis de même
dans tous les accidens de la vie: C’eli ce que
j’ay vû louvent. Par tout tu trouveras tou-
jours les mêmes choiès, dont les hilioires,
tant anciennes que modernes,font remplies ,85
que l’on voit de tous côte: dans nos villes 8:
dans nos .maifons. Il n’y-a rien de nouveau.
Tout cil: ordinaire 8: paliager.

Il. Comment veux-tu te défaire de tes o-
pinions, fi tu n’étems cette imagination qui

t v n lesI. U’ejl-ee que la mimant-etc”; C’Ïrfllee que tu a:
vû-plufiearsfiis. ] Antonin veut prevenir cette
plainte importune, que la plûpart des gens font,

quand il le commet quelque grand crime: On n’a ’a-
mais rien 1212 de. tel, il ne s’ejfjamai: rien me” de em-
51461:. Expreflions qui partentld’une imagination
échaudée. qui ne nous donne pas le temps de reflechir
ni de compter. Ce qui paroit fi extraordinaire, ne
l’ell point. Tous les ecles l’ont vû, 8: il y en a par

tout des exemples. Il fera permis de s’en plaindre, fi
.l’on trouve, je ne dis pas un liecle, mais une année,
.mais un mois, où cela ne fait as arrivé.

11’. Comment 11eme- la te d aire de res opinions. fi
au n’éteins l’imagination qui le: produit P] Il a déja elié

prouvé ailleurs, que tous nos maux ne vierment que
de nom-e imagination, qui nous rapporte faux, 8c qui
par confequent nous fait faire des jugemens temerai-
res. On ne peut pas douter que cepne fait icy la pen-
fée d’Antonin. qu’on avoit altcrée et corrompu’e’.
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les produit, 8c que tous les objets peuvent
enflamer à tous momensë Je puis juger com-
me il faut d’une choie; 8: fi je le puis, pour.
quoy donc me troublerë Tout ce qui cit hors
de mon efprit, ne fait rien à mon efprit. Pen-
fe tOLIJOUFS de même , 8: tu lei-as inébranlable
à toutes fortes d’accidens.

HI. Il efl: en quelque maniere en ton pou-
voir de revivre à de ramener le tem s palle;
tu n’as qu’à penlèr à toutes les cho es que tu
as dép: vûè’s , car c’efi-là proprement revivre.

IV. La vanité des pompes, les Speâacles,
les Tragedies 8c les Comedies, les allèmble’es

des peuples, les tournois, tout cela cit com-
me un os Jette’ au milieu des chiens; comme

un
IIII. Il «fi en quelque manier: en ton pouwir de n-

orvn. J Puifque toutes chofes font toujours les mé-
Iqes, 8c qu’il n’y a rien de nouveau Tous le Soleil, Ail
dçpend de nous de renouveller à tous momens nolise
ne en renouvellent 8c en faifant repafler comme en
reveuë les choies qui font arrivées de nome temps.
au ce font les mêmes qu’on verra dans la fuite.

1V. L» vanité de: pompes, la: finaud", lu Tra-
xeëie: à. le: Canadien ] Les Stoïciens condamnoient
toutes les vaines nflèmblées a: les lpeâacles comme

res qui corrompoient les mœurs en reflufcîtant le:

Pamons. rComme un a: juré au milieu de: daim. ] Toute;
ces comparaifons font fort expreflives. Comme les os
ne fervent qu’à faire battre les chiens à qui on les jet-
te, les fpthacles font tres-fouvent des femences de hai-
nc 8: de divifion. au»:
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un morceau de pain jetté dans un refervoir;
comme les courfes inutiles 8c tout le vain tra-
cas des fourmis: comme une déroute de fouris
épouvantées; 8c comme tous les mouvemens
des marionnettestqui le remuent par relions.
quand on ne peut éviter de s’y trouver,il
faut y eflre avec tranquillité 8: fins inrolence,
8C le fouvenir que chacun eft cligne de louan-
ge, ou de blâme, à proportion du blâme 85
de la loüange que meritent les chofes dont il
fait fon occupation.

V. Dans les difcours il faut efire attentif à
ce qu’on dit, a; dans les aâions à ce qu’on
fait. Dans l’un il faut prendre garde à la (ig-
nification des termes, 8c dans l’autre il faut
voir d’abord 8: ce qu’on le propofe,&le but
où l’on tend.

VI. Ay-je aillez de capacité pour flûte cela,
ou non? Si j’en ay airez, je m’en fers pour
cet ouvrage comme d’un outil que la nature

m’a

vâëmmd on ne peut éviter Je s’y trouver. J C’elt le

feus e ce parage d’ Antonin. Car il y a des occafions
où ce feroit une afl’eétation vicieufe, que d’éviter ces
ibrtes d’alIEmblées, a: où le mépris qu’on en feroit

feroit odieux.
Il finit j a?" avec tranquillité à fan: infiltriez. ]

C’CÏÏ le preccpte d’Epiélete: Fais paraître en tu un.

fion-t la la ronflante é- d: la grinché, é Miche de

:37»ch jurait la mu.
VI.
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m’a donné à ce deflèin. Si je n’en ay pas af-

fez, ou je le cede a un autre qui s’en acquit:-
ra mieux que moy, au moins fi c’eii quelque
choie qui ne foit pas neceflairement de mon
devoir; ou je le fais comme je puis, en pre-
nant à mon aide quelqu’un , qui fe fervant du
peu que j’ay de finie, puifle achever ce’qu’il

cit à propos de ’re, 8c qui doit dire utile à
la focietè. Car tout ce que je fais ou par moy
même , ou par le lècours d’autruy, doit ten-
dre uniquement au bien public 8: à la liaifon
a: correfpondance de toutes les parties de ce
Tout, qu’on appelle le Monde.

VII. Combien y a-t-il eu de gens des plus
celebres,

VI. si je n’en a prix nfiêz,m je le telle à un tu-
ne. J Ou les chocs font de nofire devoir, ou ellol
n’en font pas.. Si.elles en (ont, il faut les faire com-
me on peut, 8c quoy qu’il en coûte, ou icy-mé-
me, ou aVec le iccours d’autruy; 8c fi el es n’en font
pas, à moins que nous ne foyons bien affurez d’avoir
le ’e necellaire pour y réunir, nous devons les
la’ cr à ceux qui s’en peuvent mieux aquiter. Il n’y
a pas une regle plus fige, ni plus mal obfervée. On
ne voit aujourd’huy que des gens qui abandonnant ce
qui feroit de leur devoir, de leur profelfion 8c de leur
caraCtere, n’entreprennent precifément que ce qu’ils
ne devroient jamais faire; 8c en quo ils font encore
plus inexcufables, ils l’entrepreunent ans avoir aucune
des qualitez neceflitires pour s’en aquiter d’une manie-
re qui puiiTe eftre utile au Public.

VIL Combien] en a-t-il en de aux qui le: ourle
Plus ulcérez? ] C’efl ce qu’il y a de plus ridiéule.

aux
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celebres, qui (ont déja dans l’oubli, 8: Coma

bien y en a-t il eu de ceux qui les ont le plus
celebrez, qui (ont efi’acezvde la memoire des

hommes ê aV111. N’aye point de honte de te fervir du
lècours d’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoir , sa d’execut’er l’ordre,

comme un foldat qui cit à un affaut. Si tu
efiois boiteux, 8c que tu ne pâlies monter à
la breche fans le fecours de quelqu’un de tes
camarades, que ferois-tu!

1X. me les choies à venir ne te chagrinent

Ceux qui promettoient aux autres l’immortalité , n’ont
pli s’empêcher de mourir 8: d’eftre entierement eflàœz

de la memoire des hommes. , Les Hifloriens 8c les
Poètes font en cela prefque femblables à ces difeurs de
bonne aventure, qui (ont dans la dernierc miiere n-
çlant qu’ils promettent aux autres des montagnes ’or.

VIH. N’gy peint Je liante de te ferm’r du [noua
d’autruyJ ourvû que nous fanions naître devoir, il
n’importe que nous fuyons aidez, ou que nous le faf-
fions par nous-mêmes. Nous devons fentir la ven’te’
de cette maxime encore mieux qu’Antonin. Nous,
dis-je;qui lavons queDieu ne recompenfe en nousque
le bien qu’il y fait luy-même. V -

Si tu efbis boiteux é- que tu ne fifi: monter à la
herbu] Cette comparaifou cit fort vive a: fort belle.
Elle convient même d’autant mieux au fait dont il s’a-

’t, que nous Pommes dans ce monde comme à un af-

ut où il faut tout employer pour vaincre. .
IX. ne le: ebofe: a mir ne le chagrinent "MF-l

Il n’y a rien de plus fou que d’aller ainii par fa crain-
tefu devant de les malheurs; à chaquejour fuflitxfa

peine. ,
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point. (mand elles arriveront, tu les recevras,
s’il cil: neceflaire , avec la même raifort dont
tu te fers dans celles qui font prelèntes.

X. Toutes choies (ont liées entre elles d’un ’
noeud facre’; 8c il n’y a prel’que rien qui fait é-

tranger l’un à l’autre : car tout cit ordonné a:

arran é enfemble , 8e contribue à orner ce
mon. e , 85 il n’y a qu’un monde qui com-

i prend tout; qu’un Dieu qui en tout qu’une
,matiere; qu’une raifon commune àtous les ani-
maux raifonnables; qu’une verité &qu’une per-

feâion pour tousles animaux de même elpece,
&jqui participentà la même raifon.

XI. Tout ce qui cit materiel dilparoit tres-
promtement, 8c rentre dans la fubiiance du
monde ;. 84 ce qui cil fpirituel retourne avec
la même viteife fous la dépendance de la Rai-

. (onX.Toum ehofet [ont liée: entre efles d’un naudjiveréJ
Il fait allufion au nœud d’Hercule, qui cfloit appelle
filtré; ou peut-cure à la chaîne d’or dont jupiter parle
dans le huitiéme livre de l’Iliade.

flanc mrite’.] Les veritez qu’on appelle Philolo-
phiques ne [ont donc point veritez, quand elles ne font
pas conformes aux veritez Theologlques, 8c que Dieu
nousa enfeigne’es dans l’a parole.

.Et qu’une même perfefiionJ Si nous ne femmes par."
faits comme mitre pere cil: parfait, toutes nos perfe-
étxons ne (ont que des vices.

XI. Et ce qui efifiiritueL] LeGrec dit, Et tout ce
qui (Il la euufe, c’elt à dire, ce qui donne la forme,
ce qui eu le principe de noitreeflre, c’en à dire, l’e-
.fprit.

» x11!
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fon univerfelle qui en difpofe; 8c la memoire
de toutes choies cit bien-tôt canfonduëôc en-
gloutie par le temps.

XI]. Une même aétion d’un animal raifon-
nable cil 8e felon la nature 8: felon la raifon.

XIII. Sois ou droit ou redreifé.
XIV. Le même ra port qu’ont entre eux

les difierens membres ’un même corps, tou-
tes les différentes creatures raifonnables, quel- -
que’féparées qu’elles foient , l’ont entre elles:

car elles font toutes creées pour produire le
même effet. Et tu féras encore plus penetré
ce plus convaincu de cette verité, fi tu te dis
fouvent,à,toy même, Je fuis membre-d’un
corps compofé de créatures raifonnables.

Mai
X11. Une même ailier: d’un animal mifimnuble e]?

à [clan la nature é- felon la mifin.) Cela ne peut
pas eflre autrement, puifque felon le langage des Smi-
ciens ,la Nature c’eft Dieu même. Car ils ne connoif-
foieqt point de nature corrompuë ni de peché ori-

ne .
81 XIlI. Soir au droit ou redreflï.] Œgnd nous ne
femmes pas naturellement vertueux, nous devons tî-
cher de le devenir par l’étude 8c par le travail. Car il
n’y a rien de plus honteux que de tomber dans la lâ-
cheté 8c dans le découragement, parce que la nature
ne nous a pas elle favorable. Les Jardiniers abandon-
nent-ils un arbre quand il cit tortu, 6c ne tâchent-ils
pas de le redrefièr par des appu’ys i C’elt la penfee
d’Antonin, qu’on avoit corrompuë en traduifant, fins
droit plutqfl que rldrfiflë. Jamais il n’a voultLdire une
chofe fi contraire à la raifon 8c à la nature. xw
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Mais fi tu te dis, J’en fuis une partie, Comme
une lettre cit-une partie de l’alphabet, tu n’ai-
mes pas encore les hommes de tout ton cœur;
tu ne prens pas à leur faire du bien ce plaifir
vcritable 8c folide qui refulte du fentiment de
tout le corps; tu ne leur en fais uniquement
que par bienfeance , de nullement comme t’en
faifant à toy-même.

XV. Arrive ce qui pourra à ces membres,
qui peuvent foufi’rir des accidens étrangers; ce
qui fouffrira le mal, s’en plaindra s’il veut:
pour moy, pendant que je ne prendray point
pour un mal ce qui arrivera , je n’en leray

pomt
XIV. Mnit fi tu dis, Ï’en fiai: une partie comme

une lettre efl une partie de l’alphabet] Cette diiiin-
&ion cil: parfaitement belle. On ne peut elire mem-
bre d’un corps’fàns en cure une partie, mais on peut
en elire une partie (ans en dire un membre. Un hom-
me donc qui ne fe regarde que comme une partie de
la Societé, le confidere feul 8c comme pouvant cure
détaché du refte fins en ibufirir aucun mal, de la mé-
me manier-e qu’une lettre de l’alphabet 8c qu’un nom-
bre peuvent élire détachez des autres lettres 8c des au-
tres nombres, ac fubfiilzer lèuls 8c entiers.

Tu ne pren: pas à leur faire du bien a pluifir tueri-
table èjblide qui refuitedu fentimem Je tout le corps]
J’ay tâché d’exprimer toute la force du mot 069A..-

rmu’ir imagina , qui cil: merveilleufe. Antonin veut
que chaque membre qui fait du bien aux autres, (en-
te toute la joye qu’ils ont, 8c on ne peut pas le mieux
dire: Cependant on avoit voulu changer le texte 8c le
corriger.

XVÏS!
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point bleifé. Or il dépend de moy de ne pren-

dre pas cela pour un mal. ’
XVI. (m0), qu’on faire 8c qu’on dire, il

faut que je fois homme de bien; comme fi
l’or, la pourpre 8e une émeraude difoient,
(En qu’on dife &qu’on faire, il faut’que je
fois si); l’or, de la pourpre 8c une émeraude,
8: que je conferve toujours ma couleur.

XVlI. N’el’t-ce pas nolire ame feule qui le
trouble elle-méme,qui le jette dans des crain-
tes, 8c quife confume dans fes defirsë S’il y
aquelque autre chofe au monde qui puiffe
l’épouventer ou l’affiiger, qu’elle le faire. Il
dépend d’ellc’de fe tenir toujours la mairreffe,

- ’ 8: deXVl. Comme fi l’or, la pourpre à. une émeraude
lofoient] Cette comparaifon n’ell point outrée. Si
nous voulons, toutes les puiflànccs du monde n’ont

plus le pouvoir de nous empêcher d’elire gens de
leu, que de faire que l’or ne luit de l’or, la pour-

pre de la pourpre, &c.
XVII. N’ejl-ee pas noflre unie fiule qui fa trouble

en: niâmes] Cette verité a déja fouvent ellé établie
dans les livres precedens: mais la confisquence qu’A n-
tonin en tire, n’eit pas abfolument vraye. Il ne dé-
pend plus de nollre ame d’efire abfolument libre 8c
8c tranquille dans tous les accidens, de uis que le pe-
ché l’a renduë efclave. Pour reparer a perte, elle a
hefoin du fecours de la grace, avec laquelle rien ne
luy cit impoflible. Mais c’efl: ce que les Philofophes
Payens n’ont pas connu. Ils ont regardé l’ame comme
’une partie de Dieu. qui ne pouvoit ellre ni almée ni

corrompue que par elle-même. .
XVIII.
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de de ne donner aucune prife à rien d’étran-
ger. (me le c023 faile de même, s’il peut ,
8c qu’il ait foin e s’empêcher de fouffrir; 8c
s’il fouffre, qu’il s’en plaigne. Mais pour l’a-

me qui s’éfraye, qui s’a ige «St qui juge feu.

le de toutes ces pallions, elle ne fera nulle-
ment bleflle’e, fi tu ne luy permets de juger
qu’une telle chofe cil: un mal. Nôtre ame
n’a bcfoin de rien d’exterieur,fi elle ne fc rend

elle-meme indigente; 8: par confequent elle
en: au-dt-llus du trouble 8: de toutes fortes
d’empêchemens, à moins qu’elle ne fe trouble
8c ne. s’embarralle elle-même.

XVIII. La felicite’ de l’homme, c’eii un

bon genie, ou un bon efprit. (Es fais-tu
donc. icy imagination ê Va-t’en au nom des
Dieux, va-t’en comme. tu es Venue; je n’ay
nullement befoin de toy. Tu es venuë felon
ton ancienne coutume; je ne m’en fâche
point: va-t’en feulement, je t’en conjure.

XlX. Quelqu’un peut-il craindre le chan-
gement ë

XV Ill. La felirite’ de l’homme e’efl un bon [mie ou
un bon efprir.] C’eil: à dire que la felicite’ de l’homme
n’efi autre chofe que fun ame bien difpofe’e; a: cela
citant, il. n’ a rien à faire pour l’imagination: car
l’ame fe voit 8c fe cannoit elle-même fans le (écouta
de ce faux miroir qui altere accorrompt tous les objets
qu’il reprefente.L’apoilrophe qu’Antonin fait icy a l’l- -

ma ’nation, me paroit parfaitement belle.
IX. uelqu’un peut-il craindre le changement? 1

La plus ancrenne loy du monde, c’efl: le changement.

’ ( C l C’en
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germent? Sans luy que fe feroit-il dans le mon-
de? Eiieil rien de plus agréable a: de plus fa-
milier a la nature de rumens Toy-mé’me,
pourroisotu te baigner , s’il ne fe faifoit un
changement dansle bois; 8c te nourrir, s’il
ne s’en fluoit dans les viandesë En un mot,
rien de tout ce qui-cil utile 8e neceffaire,fe fe-

’ mitoil lansle changement ë Tu Vois donc bien
qu’il en el’e de même du changement qui fe fe-

ra en toy; il feta comme les autres, &aufli
. neœfl’aire à la nature de ce tout.

XX. Tous les Corps font entraînez par la
matiere univerlèlle comme par un torrent: car
ils font’de mêmenature qu’elle , de travaillent

ayec elle, comme nos membres les uns avec
ksautre’s. Combien le’temp’s a-t-sil déja em-

porté de Chryfippes, combien de Socrates,
com-

p c’en par luyque’no’usvivous 8c que l’Univers fublitie.

il «devroit donc y avoir riende li familier pour nous.
Mais nous fommes fi injultes, qu’après avoir profité
du changement des autres, nous ne voulons pas qu’ils
profitent du mitre.- Nous renouvellons laguerre de
Ces deux freres, qui devoient régner chacun à leur
tout, a; dont le facond , qui regna, voulut fe mainte-
nir par l’injullice. Et il n’y a rien de fi odieux.
I Tous le: cor): fins emportez. par la indien
uniôerfelIeJ Puifque tous les corps font de même na-
ture que la matiere univerlèlle, qu’ils luy a particu-
n’eut, ’qh’ils en font partie, 8c qu’ils travaillent arec
elle, comment pourroientails s’empêcher de fuivrefin
cours? Ilsfe combattoient inutilement eummëmes.

m.
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combien d’Epi&eu:së (Que cette penfée te
vienne fur toutes fortes d’affaires a: de gens.

XXL Je n’ay qu’une feule inquietude; c’eû

queje crains de faire ce que la nature de l’hom-
me ne veut pas que je fall’e ; ou de le faire au-
trement qu’elle .ne veut; ou dans un autre
temps qu’elle ne le demande.

l XXII. Voicy venir le moment où tuou-
blieras toutes chofes, 8: ou toutes choks t’ou-
blieront. ’

XXIII. Çfell le propre de l’homme d’ai-
’mer même ceux qui l’ofl’enfint. Et tu le fe-

. ras,XXI. Ïe n’a] qu’une fiule inquietude, e’efl que je
crains de faire ce que lu nature Je l’homme ne trempa:
que je faufil] Antonin renferme dans cet article les
trois conditions necefl’aites dans l’accomplifi’ement de

nus devoirs.Faire ce que Dieu veut, le faire comme il le
veut, 8c le faire dans le temps qu’il le veut. Si l’une
des deux dernieres conditions manque, les deux autres
[ont fans effet. Car faire ce que Dieu veut ou dans
unautre temps ou autrement qu’il ne le veut, c’eû
faire nollrc volonté 8c non pas la fienne. N’ayons que
cette feule inquietude, comme Antonin.

XX Il. Voir] venir le moment ou tu oublient me
tu thaler ,- à ou toute: chofe: t’oublieront.J Salomon:
dit comme Antonin, Non efl priarum menterie.
4 XXIII. C’efl le propre de l’homme d’aimer même
ceux qui l’ofenfent.) Quand noi’tre Seigneur nous or-
donne d’aimer nos ennemis 8c de benir ceux qui nous
maudiliènt, cet ordre ne doit donc pas nous paraître
dur, puis qu’un Payen recourroit que cela cil: de la
nature de l’homme, 8c que cela luy eli propre. En
.ell’et, fi cela ne luy choit pas (601731: ,J. C.ne l’auroil

. a l z -W ordonné. ’
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ras, fi tu te fouviens qu’ils (ont tes parens,
qu’ili pechent malgré eux 8: par ignorance;
que vous mourrezvles uns 8e les autres au pre-
mier jour; 8: fur toutes (bores,- qu’ils ne t’ont
point oEenfe’, puis qu’ils n’ont pas rendu ton
ame pire qu’elle n’efloit auparavant.

XXlV. La nature de l’Univers le fert de
toute la mafia-e univerfelle’, comme d’une ci.-

re molle; elle en fait un cheval, 8: un mo-
- ment aprés elle la mêle a: la repaîtriç pour en

faire un arbre, après cela un homme, 85 en-
fuite autre chofe; 85 tous les ouvrages ne (ont
faits que pour durer peu de temps. Mais com-
me un çofie ne [cafre Point quand on l’ail b -

l l ’ l q: le,, XXIV. r4 un"! Je I’Uriiwr: je fer! Je tout: le
mutine univerfellel comme d’une c’iie’molleJ Cela cit

vray. La nature (e fier: de la même matiere peur for-
.mer tous les animaux, un homme comme un cheval;
v8: c’en: â cet égard que Salomon a fort bien dit, E]!
dam! utriufqm tonditia, au; la audition de l’un à le
l’autre 2j! Égal; Cependant cette ven’re’ a me odieufe

aux hommes;&*leur orgueil leur a perïuadé aifément
que la Nature avoit choifi la matiere la plus pure.

dont elle les lavoit palais; .Mai: comme. un cafre n’efiufiîe par quand on raflan-
610.] C’en la confequençe du principe qu’il vientde
parer, que la nature fait tout d’une même maderes
8c commèla mafiereefl: infcnfible, elle ne fouît: non
plus quand elle fe’defunît,Àqlue quand elle s’afl’emble:

a: ’cela en vray lpôur là matière. Mais comme c’efi

en mou; l’aine, qui leur; nous n’en femmes pas Plus.
ifoulagez dans Inosçmaux, pour fçavoir que la marier:

I . .. . ne
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ble,il ne roufle pas non plus quand on le dé-
fiit.
. XXV. La colere cit entierement contre la
nature, 8: il cil ailé d’en efire convaincu, fi
l’on prend garde que lors qu’elle revient fou-
vcnt, 8: qu’on s’en fait une habitude, elle
change tout le vifage , 8; éteint se amortit fi
bien toute fa beauté, qu’il n’en relie plus au-

cune marque , 8: qu’elle ne revient plus.
. XXVI.Si l’on perd tout le fentiment de lès

fautes, pourquoy vit-on plus long-temps?

’ r XXVIÏ.
ne finit rien. La confequence fieroit vraye, fi nous
citions les maîtres de feparer. l’ame.&vde la tirer de
la ma:iere,comme on tire les hardes d’un coffre qu’on
veut brifer, ou la liqueurld’une bouteille qu’on veut
mettre en pieces. Les Stoïciens ont voulu poulier trop
loin leur limpfibilité. - V r . 3 - .-
’ XXV. La calen efi "würmien: mire la Mure;
à» il aiféJ’en dire tqnvqincuji l’oniprepd garde. ]
De cet article, quielt parfaitement beau , on en a fait
jufques icy ,un comme, en le joignant avec l’article
fumante Antonin prouve par une miton ace-convain-
quante; que la colere cil: entiercmentloppofee à la n39
turc. ; En efljet, tout ce qui en (clou la nature ne
fait, qu’augmenter. (abeauté , à: ce qui: et! contre elle
ne fait.’ que la détruirçqplnztconfeguepce en aiiee à ti-

rer: cm- ;jomme dit Seneque,: Liquitdu-or 0mm in:
m,- tout: fine de gram (’7- de beauté abandonne aux

quifimtl en solen. v VXXVI. si l’an perd il: fmtimem de je: faut», pour.
que] Liban plus long-tempxs’].l.,e deiTein d’fintonin n’eü

que d’expliquerce fentirnent que les Stoxciens avaient
puifé danspla doctrine de Pêaëon; qu’il un: mieux

me» I
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XXVII. La nature qui gouverne tout,
changera bien-toit ce que tu vois , 8: de la-
même marier: produira d’autres choies, dont
enfuite elle en fera d’autres, a: de celles-cy
encore diantres, afin que le monde fait tous
jours nouveau. ’

XXVIII. Quand quelqu’un peehe contre
toy, peule d’abord au jugement que cet hom-
me a fait du bien ou du mal quand il a pecbé.
Cela citant bien examiné ,tu auras pitié-de luy,
&tu luy pardonneras fa faute, bien loin d’en
dire furpris ou fâché. Car, ou tu jugeras
comme luy du bien a; du mal; 8c de ce qui
leur reffemble , à: par confequent tu dois luy,
pardonner;0u tu en jugeras autrement 8c d’u-

ne
mourir, ne de vivre dans le me: à dans l’ignorme.
A quoy e rapporte ce mot de Tyrtée, Ou la vertu,
au la mon. Mais de la mamere dont ce fige Empe.
reur s’expquue , il nous donne lieu de faire encore un
meilleur orage de la maxime, a: de luy donner un
fins qui en augmente bien la beauté à naître égard.
Car c’en: comme s’il nous difoît que la vie ne nous
citant donnée que pour faire penitence de nos pechez.
elle nous en inutile des ne nous y femmes endurcis
a: que nous en avons perdu la connoilfance. Cet ar-
ticle cil: parfaitement beau. On l’avait entierementgité.
a XXVII. Afin que le mandejbie majeur: nouomlJ

Toujours, c’en: a dire pendant qu’il plaira à Dieu de
l’entretenir 8e de le confiner. Car Antonin ne cro-
yoit pas le monde éternel. ’

XXVIIl. Car au tu jugera: comme la] du bien ou
du and. ou tu enjugua; entremettra Ce dilemme et

. , . au.
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ne manier: plus naine , a: par cette railon’tu
dois fouli-ir avec douceur toutes les fautes d’un

homme qui ne les commet que par erreur.
XXIX. Il ne faut pas tant penfer aux choies

qui nous manquent , qu’à celles que nous a.
vous ; de parmi ces dernieres il faut choifir les
El: agraines, s’en reprefenter bien toute la;

ure, a: le dire louvent à luy-même, avec;
quel empreŒement defireroisje ces choies, fi
je ne les avois pasê Mais en même temps on
doit prendre garde qu’à force d’y mettre tout

aoûte plaifir, nous ne nous accoutumions à
les efiimer fi fort, que nous ne puillions les

perdre fans trouble. l I
» XXX- 1
trésIolide, Si tu juges du bienatdu mal comme CO-
luy qui t’a fait injure", tu et injuflc de haïr un hom-
me. qui de ton propre aveu a cherché à le procurer
(lumen. Et fi tu en juges autrement, a; ne tu con-
notiles qu’il le trompe, tu ce cruel de luy aire unau
me de fou aveuglement. 8c de ne pas (enfuir une
CETCUF où il cil tombé malgré luy. Il faut [e foutre-j
Il" qu’Antonin ne parle que des injures particulicres ,
QU’il ne faut pas confondre avec celles que la juillet: a

merci! de punir. ’XXIX. Il ne fait! par tan; penfer aux Muqui
nous manquent, qu’ù telle: que mm 4120711.] Cette

«maxime en d’une tres- rande beauté, ô: elle pourroit
titre une fource de ben eur pour les hommes: car ile
finit prefque tous comme les enfans, qui ayant cin-V
quante jouets devant eux, crient 6c pleurent pour un
lcfll qu’on leur emporte, 8c caillent enfin les quarante-
agui: qui leur relient, 8c dont ils pourroient ncore fe-

dlvertir. (c a) XXX-
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. XXX.Sois renfermé de bien ulmaire en toy-
même : car mitre ameefi: d’une nature qu’-
elle fe fuflit à elle-même en vivant juliement;
8: c’efi dans la juflice qu’elle trouve [on repos

8e la paix. » i. . XXXI. Eteinsltes imaginations, arrête tes
pallions 8e tes mouvemens , donne au temps
prefent des bornes fort étroites, cannois bien
Ce qui t’arrive 8: ce qui arrive aux autres; fe-
pare ce divife tous les fuiets en ce qu’ils ont de
materiel de de formel. Penfe à la derniere heu-
re, 8e laiil’e les fautes qu’on fait, ou on les
fait.

XXXII. Il faut écouter, avec attention ce
qu’on dit , 8c panetrer jusqu’au fond les choies

qui arrivent 85 leur calife. A
. XXXIII. Orne-toy de fnnplicité 8c de mo-

’ deliieXXX. Soi: renfirme’ à bien rama]? en tu] mien]
Les fitoïciens, à l’exemple des Platoniciens, confide-
roient l’ame recueillie &ramaiTée en elle-même, com-
me un corps que fa rondeur égale 8: parfaite empêche
de donner priiè a rien d’étranger. Tout ne fait, ne

liiier fur elle. Ou peut voir ce qui cit remarque ut
chapitre thn. du Livre vin. ’
XXXI. Donne au tempr prejent de: dame: for: Étui-

:en] C’eit ce qu’Horace a li bien dit, spath bravi
fier» [lingam rejeter.

Et [raflé Infante: qu’on fait où on lerfiaitJ Cet-pre-
cepte me paroit admirable. (Mon s’épargneroft de
chagrins a: de peines! a: que] temps ne gagnerait on

’ point fi on le fuiroit?

XXXIII.
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deliie," &n’aye que de l’indilïerence pour tout

ce qui n’efi ni vice ni vertu. . Aime les hum-i
mes, 8c t’accoutume a fuivre Dieu : car, com-I
me l’a dit un grand Poète , toutes choiès font
gouvernées par une Loy éternelle de invariable.
(hie fi les élemens (ont eux-mêmes les Dieux,
cette Loy eût toûjours certaine, se il n’ya prof.

que rien qui en (oit exempt.
XXXIV.,SUR La mon. Si le monde

n’ell: qu’un cancours fortuit d’atomes,la mort

n’efi qu’une diliipation, un dérangement; 8:
s’il cil: compofé d’une matiere fimple 8c unie,

elle cil: ou un changement ou une extinétion.
XXXV. Sun LA nounou. Si elle clim-

fupportable, elle donne la mon; de fi elle ne

. donne’ XXXIII. Et t’amumrm à fuiwe Dieu.]iPhilon
affure que ce’precepte de fuivre Dieu cit de Moylè.
D’autresl’attribuent Pythagore, 8c on preteud qu’l-io-

mere y a fait allufion dans ces vers, -
--- urf 775mo 5:7" 907:.

, l Marthefur les "au: de Dieu.
211e fi le: e’lememfont eux-mêmerler Dieux. ] C’efl”

pour dire, qüe’s’ilpn’)’ a d’autre Dieu que le huard!

de le mélange fortuit des atomes: ’
’ Cure la; efi muflier; eermine.] Cela cit incontellae
ble. Car. alors ee’mëlange fortuit cit luy-même cette
L0 éternelle qui ne peut jamais’changer. ’ -

XIV.’ ne fil et? rompofe’ d’une marierefimple ds-
Lum’c.]’ arpent-mm remarque l’url’article 1v. du:

En"; ” ” ’ ’ ’ ’ ’
si: de a]? infirfldflaôle, elle «(annela

Ce raifonnemeut e11 "a? à la rigueur. L’extrême-

’ . .: (c 5) au...»
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donne pas la mort ,elle cil: fuppomtgle; L’âne
cependant conferve toute (a tranquillité par le.
moyen de fou abflmâion, 8: le maintient en
bon état. (me les partie; donc qui (ont acca-
blées de douleur,- s’en plaignent fi elles peuvent.

XXXVI. Sun LA GLOIRE. Examme bien
les penfées diun ambitieux; ce qu’elles (ont, ce
,Àu’elles recherchent 8: ce qu’elles fuyent; au

is cette reflexion, que comme quand la mer
iette des monceaux de fable les uns, fur leg un
tres, les- derniers cachent les premiers; Il en

* efl de même de la vie de l’ambitieux; les pre;-
miers fucce’s font bien-coll: cachez 8c enfevchs

fous les derniers. .. XXXVII.douleur nous livre un rude combat, ou il faut flue
nous Mombiaus ou qu’elle [accombe- Mathieu-
riens ne s’en lavoient pas moins que les Sanctus:
ça: ils difoient de même: si la douleur efi grandi.
de a]! courte; àfi elle t]! langue, elle efi loge". Le
malheur cit, que cette vairé s’éyggoüit a: nous écha-
pe dans les occafions où nous, nui-jans le plus befoin
fou (licous; .8: pour ne parler que de mgr-mémo, je
u’ay Jamais. trouve de longue douleur qui ne fût gim-
dc; ni de grande qui, quelque courte Qu’elle fût. a:
fût fait langue. Mais les veritcz, ne depcudcut. point
de nome courage ou de acare lâcheté. l .
V XXXVI. fin; comme ml la mnjcm la mm-
une: khôl: a; umjhr x amen] On ne pourrien
yoir de plus noble que cette c a; a ’ xi damnés
des ambitieux avec des monceagii geîâlgîe quai me;
cutané les uns Indes autres. 8: dont-les . mûrît
cancanent a; ergefelis [5,335144 aine. f,-

,  . ’ I XXXVII.
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XXXVII. Un) a]! prix de Platon. Fourch-

vous que celuy qui a l’ame grande 8c noble.
qui fe reprefentc l’éternité ,8: qui a le monde

entier devant les yeux; pmfebvœe, diode:
qu’ilregarde la vie comme une choie fort con-
fiderableê Non fins doute. Et la mort luy
paroîtra-t-elle un grand mal? Point du tout.

XXXVIII. Voici un excellent mot d’An.
tifihene : Faire du bien, 8c entendre dire du
mal de foy patiemment , c’eft une vertu dç
Roy.

XXXIX. C’ell une honte que noflre efpric
ait la force de comparer nofire vilage comme

XXXVII. Cecy cil deHaton. l’enjeu-m: "a a.
la] qui 51,59" mâle (à. 3753410.] Antonin en liant
failbit des recueils de tout ce qu’il trouvoit propre à
fou Mage, felon le but qu’il ’s’efioi: pmpefé. L’un,

droit qu’il cite de Platon , cil pris du n. livre de le
Republiqne m. 486. de l’édition de Heni7 mm

XXXVIII. Voie) un mufle»: mot J’Anrifllmv.]
Plutarque l’attribue à Alexandm. S’il efi dola), il
devroit luy faire encore aujourd’huy-plus d’honneur

que la conquelie des Indes. .XXXIX. au]! une hum que m1!" fifi: ait la fin
n Je wnpofir nofin mfign] Que cette pallié et! belle
le folide! Dans les mouvement le. plus terribles a:
dans les pallions les plus violentes solin ffpn’t a tous
les jours. la tous de compare: aoûte "fige, le d’y
peindre la «a, uillite’, los qu’il suiv-même plein
de gambie. - D où vient dans qu’il ne fait pas and.
dans ce qu’il fait auedehors. a: que ne rde.t.il par
luy ce qu’il nous prête? Saint Augu in dans le Il,
me du v1 n. livre de (es Confeflions recherche

(c 6) » me
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il luy plait;&qu’il ne puiile (e compofer luy-

memes ’ ’ * *XL. Ne te met: point en solen contre les nfi
faires, car elle: ne s’en fluaient point.

XLl. Donne de la je]: aux Dieux à): nom.
I XLII.

avec foin d’où vient que noflre elprit a fi peu de pou.
voir fur lu -même. 8c qu’il en a un fi abfolu (ur le
eorps: 8c i trouve que c’efi le defaut de fi volonté.
Il veut fortement tout ce qu’il commande au corps,
8: ne veut qu’à demi ce qu’il f: commande à luy-mé-
me. Cette rebellion rififi-cule qu’il trouve en luy, vient
:de ce qu’il veut 8c ne veut pas; c’elt l’effet de (à vo-
lonté qui en: diviiée , a: qui le partage en le déchirant.

XL. AN: te mets pas enraie" cantre les afin", car
elles ne s’en fluaient pointu] C’eil un pafiàge tiré du

Bellerophon d’Euripide. Plutarque le rapporte dans
Ton traité de la Tranquillité. En voicy la traduâion.
Il ne fait par fe firher contre le: affins, en elle:
ne s’en fluaient point du tout. Et celuy-làfeul e]? 1ms.
"me qui fuir s’accommoder à tous le: ourlien: qui la]
arrivent. Il n’y A rien de plus ordinaire aux horn-
mes que de le mettre ainfi en colere contre les acci-
dens. Epiàete pourroit bien en avoir trouvé la rai.
(on, il dit que .c’efl une méchante habitude que l’on
a filetée. avec. le lait 8c prife des nourriiTes, qui lors
que les enfans ont heurté contre une pierre, frapenl
la pierre iniques à ce qu’ils ayent cellel de pleurer.
. XLI. Donne de lajoje aux Dieux à! à 00:44.] C’ei!
encore . un vers de quelque Poëte. Il Érable que dei!
un pere’ qui parle à ion fils, 8c Antonin en fait une
heureufe application; car c’en l’aime qui tient le me.
me langage, 8c qui dit au corps,donne par tes bonnet
fions de la joye à Dieu a: à aux. (a) Subjo-
14min fifi mi, 14min ne mon»,

il) l’un. 57a u.
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XLIl. Le me des hommes d? comme la

morflois d’un champ; pendant qu’on moijjonno

les e’pies quifont meurs, les antres morflent.
XLIlI. Si les Dieux n’ontfiin ni de me] ni

de me: enfnns, cela même ne fe fait pas flans
rmfin.

XLlV. L’honneflete’ é- lu jnjîieefintponr

me; ; elles embatront toujours pour me]. i

’ ’ XLV.XLII. La vie des hommes a]! ramon le moiflôn d’un
champ] C’efi encore un panage d’Euripide. Amphi»
araus dit ces vers à Hypfi le, extrêmement afi’ügée
d’avoir perdu [on fils Ar imorus, qui étoit mon
fait. ’eune. Et cette comparaifon des hommes avec
lei epics cil: fort belle. Comme ceux-q crament
pour-être moiifounez, les hommes naiffent tout de
même pour mourir. Et Epicîtete dit fort bien, que
comme un épi prendroit pour une malediétion de ne.
ne pas moiflbnné, ce feroit de même pour l’homme
une malediétion que de demeurer toujours en vie.
. XLIII. Si les Dieux n’ont foin ni de m0] ni Je me:
engaina] C’efl un paiTage de quelque Poète tragique.
o un pere malheureux nubiennes une refignation
entier: aux veloutez de Dieu, au: fi Dieu l’avait
abandonné luy 8L [ce enEans, il etoit perlhadé qu’il

avoit les niions pour le faire . a: que cet oubli de
Dieu n’était qu’un effet de [a jul’cice, a: une marqua

même de la bonté. .
XLlV. L’honne’zete’év lajujiiu font pour moy.]C’elt

un vers des Acharne’nfes d’Ariltophane, où ce Poëte
dit aux zig-henninsL ne Green flafla tous [es sforts A
je oranger de me] pour miliaire, l’honnêteté graal;
jufiin fins pour me], elles combattrons toiîjours pour mes
inscrits. Et Antonin avoit marqué ce paillage comme
promettras utile, &qui pouvoit être dans la vie d’un

I (C 7). salage
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XLV. Ne lamente point avec ceux qui la-
mentent, & ne te une point touchera leurs
cris.

XLVI.
ufage tres-trequent. En effet, quelle confolation n’eû-
ce point dans tous lesaccidens fâcheux qui nous arri-
vent, de pouvoir direl’honne’sete’ à la jqfliee fans
pour me], ée. La beauté de ce mot avoit eté recon-
nuë avant Antonin; Ciceron l’applique heureufement
dans (ce Lettres à Atticus, Liv. vr. Epilt. x. 8c Liv.
vr t l. Epiit. 8.

XLV. Ne lamente point aveints: qui lamentent.
On se ruchoit aux Stoïciens qu’ils faifoient une
fion vroieufe de la compaflion , 8c on ne leur pardon-
noit point d’avoir dit que le Sage étoit fans pitié. Je
me louviens fur cela d’un beaumot de Phocionflqoi
dit que du émir du sœur des hommes la empofion,
au du? les mais des semples. Mais ce reproche qu’on
fiifoit aux Sto’iciens n’a as tant de (nudité que de
vrai-forum) Ces ,Philnfophes étoient trop [ages
pour pretendre notifier dans les hommes un liniment
fi naturel. 8c qui répand fur les miferesde cettevie
un baume G ialutnire a; fi preeieux; leur deifein étoit
de le retenir dans (à bornes; ils vouloient nous em-
pêcher de nous troubler fardelegenson de mon

1pperenees de mal. 8e de borner à l’attendsifl’ement
feu! les [écarts me que nous devons aux militon-
bles. En elïet, combien y rapt-il de vous qui cro
qu’en ouvrant leur cœur aux mitent de leur pro in
cela fufl-it, uoy qu’ils tiennent la main dans leur fait;
comme par e l’Ecriture P. Cetn’elt donc pas la compo!z .
fion que les Sto’iciens condamnoient, mais la compliï
fion outrée, inutile 8c infinétueufe. il nous efi
ordonné dans faim Paul depleurer avec ceux qui pleu-
rent, ( a ) flets enmfloneiâm, Dieu ne nous demande
pas quelques larmes liernes,- Car, comme flint jab-

ne(a)Rom. u, 1;,
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XLVI. Ces] off aronde Platon. Je répon-

drois à cet homme-là avec miton: Vous vous
trompez fans doute, mon ami, il vous pcnfcz
qu’un homme de quelque vertu doive plutofi
envifager le dan et qui menacer qu’exuni-
ner li ce qu’il fait cil: mite ou injulie, 8e fi
c’ell l’action» d’un homme du bien ou d’un

méchant. . qXLVII. Dans le même endroit. Car c’efi
une verne confiante, hommesAthe, niens, ces
in)? qui’eli dans un polie qu’il achoifi luy.-
mêrne , comme le jugeant le Plus honnête ,ou
qui l’a reçû de (on General, doit le garder jui-

. l- . h l. H . qu’a
me l’a fort bien dit, Cam fienteflere, à nihil, ou!!!
"fis, flood enferre, fnhfmsionis,tmn pietuis,inli-
cimes efl. Pleurer avec celuy qui pleure, é- ne la] pas
donner les funin qui dépendent de nous; e’qfi une mo-
querie, à non pas une notion de pisté. 1s il ajosîto:
en]! pleurer pienfiment ne: [en mohairs, que de M-
rir fes larmes. En un mot les Stoïciens exigeoient
de nous la même chofe ne titan, lors qu’il nous
dit: (a) flânions pu le 41min, mais par nos ru-
ons édens hiberné. Il: vouloient. ne massifiions
fins douloir toutes la «enroule ricorde, a: par
a bien loin de faire les hommes femblables aux bites
brocs, ile. vouloient au contraire les faire atteindre à
h mon de-Dieuyat les élever à ce haut point de
(agoni qui me! l’arme andains de toute forte de dou-

lenntdetrouble. I - r w-’ * KLVI. Ces ’efi maniements.) Cet article Nie
fuirent fiant. p a de [Apologie de sucrate, vers le mi-
lieu,pogea’8.» ’ 1*;

XLVM.
(-)iJean,g.tS.



                                                                     

64. Reflexionr Morale: de 1’ En).

qu’à la En , quelque danger qui le menace, 8c
foufiirlla mort, 8: tout ce qu’on ut imagi-
ner de plus terrible, plutofl: que commet-
tre une lâcheté.

XLVlIl. u même. Mais, mon cher Cal-
licles,rprenez-y bien garde, le veritable bienôc
la veritable vertu ne confifient pas à le confer-
ve; (oygmême. Car un homme veritablement
vertueux ne doit point fouhaiter de vivre un
certain tempe,» ni efire attaché à la vie : mais
en s’abandonnaut à la conduiteide Dieu, 8:
perfuadé de la verité de ce mot que toutes les

- fem-v I XLVIII.Duméme, mai: mon cher annula, peut;
[in perdu] Ce paillage en: tiré de rexœllent traité de
.Gorgias 5-12. où Socrate établit le feu! minable
nage de lai hectique. 8: refute folidement Callicles

qui pretendoit relever cet art par dans tous les au-
tres, perce qu’il donne le moyen de fauvet- par fou
.c’loqucnce fes citoyens, au de fe fimver fo même. So-
:.crate répond que cet avantage n’elt par confiiez-able
:qu’il peule; car outre qu’il efi commun àdesArt:
.mechaniques, dont on «ne fait aucun au, ilefl: certain
que la vertu ne confiai: pas à procurer lefalut aux
:hommes 8c à foy-méme, puifqu’on le fait fouvent par
; desrmoyens tres-injuflea, 8c par coufiquent Insuppo- l
; fez à la verimble vertu. D’ailleurs la vie n’el! pas un
« fi grand bien, qu’il faille fi fort dtimer ce qui nous
il: conferve. Ogleltnce donc qui meriee nôtre caille,
à: qui doit faire toute nôtre occupation? La jaffiez,
qui conflit: à; bien vivre en chimant les loix, a: en

. les failânt oblèrver aux autres. [ce paflâ dt parfai-
tçment beau; mais tout le traité dt . me; k,

. un ne mite davantage d’être lü. i

A " ï XLIX.
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femmes ont dans la bouche, que me! ne peut
ioiterfia dejline’e, il doit feulement s’apliquer
à bien employer le temps qui luy nille à vie
vre, en le conformant aux Loi: de fon pays.

XLlX. Il Peut contempler le.cours des A-
fires comme il nous marchions avec eux, 8c

L confiderer louvent les frequens changemens
des premiers principes de toutes choies: car
ces fortes de peniées purgent 8c emportent les
ordures de cette vie terrellre.’

L. Voicy une excellente reflcxion de Pla-
ton, qui dit en parlant de l’homme: Il faut
regarder comme d’un lieu élevé toutes les cho-

les
XLIX. Il faut contempler le tour: Je: afin: comme

fi nous marchions avec aux] Antonin ne nous propœ
a: pas icy la fimple contemplation des alites, comme
fi le ciel ne devoit nous lèrvir que d’un vain fpeâacle
pour le plaifir. Il nous exhorte à une contemplation
accompagnée de reflexions, qui nous portent à imiter
ces êtres lumineux, qui toujours confins dans leur
poiles. flefle mainte: in aniline, a: fans jamais s’égan
ter, obeïllènt à leur Createur, 8c femblent ne nous
éclairer que pour nous donner le moyen de les imi-
ter. Cet endroit cit fparfaitement beau; 8c s’il n’efl:
pasl de Platon, il e de fou cantine a: de fou

e.
fi’Car ce: fine: de pensée: purgent étampons»: le: or-
dure: de une me terrefln.’l C’elt le propre de nos ’
peniées de nous rendre femblables à leur: objets. Cela

cil admirable. .L. Voir] une "manne reflexion de Platon qui Il:
en parlent de l’homme il fait: regarder comme d’un
lieu élevé.] Je n’ay encore pû trouver cet codât):



                                                                     

66 Reflexion: Mules. de l’Enop.
les terrellres; les troupeaux, les armées, les
campagnes, les nôces, les divorces, les naira
lances, les morts, le tumulte qui le Fait dans
les Tribunaux, les defèrts , les nations barba.
ses, les fêtes, les deüils, lesailemblées, tou-

te cette confufion, en un mot tout cet Unie
vers compofe’ 8c orné de qualitez contraires.

LI. En reflechiifant au les ichofes palliées
&fur tant de diners changemens de rognes,
on peut facilement connoître l’avenir. Cap
ce quifera, rclkmblera à ce qui a cité, 8: il
u’efi pas en (on pouvoir de s’éloigner des re-
gles de. ce qui cil prefentement. D’où il refulq

r tedans Platon. Il! et! vray que je ne l’ay pas cherché,
avec la derniere exaâitude,il faudroit le lire entier.
ce Philoiophe a voulu dire que pour bien connoltre
le mande il faut être élevé au defl’us de luy: car en
le contemplant ainfi de haut en bas, et en le voyant
thns toute fou Étendue, on voit clairement que tou-
tes les contrarietez qui luy arrivent a: qui le compo-
fcnt, confituëntfon efl’ence8t rfeâionnent l’a beauté.

LI. Car ce quifin "flint lem à ce qui e ôté, à»
il n’efl pu en fin pouvoir de s’éloigner de: "glu Je ce

gui a? prefentemenr.] Ce qui en, ce necellàirement
’ lèmence de ce qui fera. Et c’en fur cela’que Salo-

mon adit dans I’Ecclefialie: (a) à"! e11 qui»! mur
flan quel futurum off. glui! efl quad f4 un; e]?!
iffum quel faciendum, nibi fiel file nouer». Net w-
ee qutfiuom diacre, erre [ne men: ejl , jam mimpre:

«fit in faillis, que fientent ante me. flambe qui
5 Été? de)! en qui fera. Æùfi-" qui a été fait!
Ce guifma fait encore. Il n’y a rien de nouveau fin:

(a) Esclel. l. 9. x0.
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te qu’il cil égal à l’homme de joüir de la vûa

de cemonde pendant quarante ans, ou pen-
dant dix mille: car que verra-t-il davantage à
- Lu. Ce qui efi’ de la terre, retournera a le

une; à ce qui e du Ciel , retournera «Ciel.
Car la mort ne qu’une difloluu’on des liens
qui allemblent les atomes, ou qu’une difper.
fion des principes exempts de toute alteration
ou corruption;

- LIII. Nous cherchons toutes fortes de vi-
andes 8; de breuvages, 8: nous exerçons tou-

» t8le fileil. le performe ne peut dire, voie] une chofe
nouvelle 5 on elle a été mua dan: tufier!" ui nous
ont preredez. Et dans un autre endrmt: (a uod
fafium efl ipfuon’pennanet, quefietunfunejom ’
mm, à! Doue influant quad 4617:. Ce ui u id
fait, au ce qui fuéfiflh Ac: quifem, e]; ce qui q
été, é Dieu renouvelle le: chofe: pujflel." 7 l *

L11. Ce qui fille le terre, retournera à la terre.]
Cc (ont des vers d’Euripide, dans la piece intitulée ’
Chryfippe. Voicy le panage tout entier. CG 4111.4,
de terreretourne en terre, (à: ce qui efl d’unefnnenefi
divine (à. oelejle retourne au Ciel. Car rien ne perir,’
mais en fe jèpumm cloaque chofe paroir jour une au?
rreÆrme. C el’t ce que Salomon avqit dit dans l’Ee-
cle. lie: (b) Redirque putois ad terrant quad pria:
fuerut, [pûmes aure!» ad Deum qui primo dederur.’

Lili. Noue cherchons tout" forte: de viande: à de
heuwgee.] Ce [ont encore des vers d’Euripide quife
macquoit de certaines ris, comme nous en voyons
aujourd’huy, qui font attachez à la vie, qu’ils ne
fougent qu’aux moyens de la conferver , 8c qui pour
cet effet ont des foins exceflifs 8c fuperiiitieux ide leur

manger
la)Etel.g.15. (bilans).
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te l’adrellè des (plus habiles cuiliniers pour.
nous empêcher demourir 8e de palier la bar-
que fatale. Mais quand le vcatfoufle de que
Dieu nous appelle, il faut partir , a: il ne. fert
de rien de déplorer fa mifere. . , ; . . .

LIVIÆelqu’un cil plus adroit que to à la
lutte:mais il n’elini plus civil ni plus m elle,
ni mieux prepare’ à toutes fortes d’accidens,ni

plus indulgent pour les fautes de (on prochain.
LV. Tout ce qui fe, fait par la raifon com-

mune aux Dieux 8c aux hommes, ne peut ê-
tre mauvais : car par tout où le trouve l’utilité,

. quimanger a: de leur boire. Mais ils ont beau faire.
quand l’heure forme il faut marcher., «Antonin avoit
mat ué ce paillage pour s’empêcher de tomber dans
ç: éfaut qui déshonore l’homme. Quand la vie fe-
roit à vendre, un homme vertueux ne l’acheteroit pas
par desioins fi lerviles, a: fi bas. wçlfoin aura-
t-ou de l’on ame, fi on cit fi occupé de ion corps?
, Liv. uelqu’un efi plus udroitque to] à le lutte,
moi: il n’e ni plus civil, ni plus modefle.] Nousue
devons jamais nous affliger, ni avoir de la honte de
nous voir lui-palier par les autres en des choies ou vai-
nes,’ ou qui ne dépendent in: de nous. Un autre
Hi plus fort que moy, plus e o uent, plus (avant. (au;
m’importe, pourveu qu’il ne oit ni plus vertueux in

plus julie! cv LV. Tout a qui fi fait par lu raifim commune aux
Dieux à. aux homme: ne. eut être mauvaùJ Çnr
raifon univerl’elle, c’eû-à- ire Dieu, ne peut.1amms
rien faire de Contraire à n nature, a: par confequent
tout «qu’elle fait ne peut être que nautile et E
(res-bon

’ LVII.

L;’E’;’i’.”

:Lq’
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Mare Antonin, LlV. VIL 6,
qui refulte neceirairement d’une a&ion qui fe
perfeâionne felon fa nature, il efiimpoflible
d’y trouver en même temps du dommage a:
du préjudice; on ne (auroit même le loup-

çonner. vLVI. En tous temps, en tous lieux il dé-
pend de toy de t’accommoder pieulement à
tout ce qui t’arrive, de vivre iuflement avec
ses contemporains, d’obferver & de tenir (î
bien en bride ton imagination, qu’elle ne re-
çoive a; n’approuve rien que tu n’ayes bien

compris. V A iLVlJ.Ne t’amule pointâcOnfiderer ce que
fondes autres, mais regarde direêtementpù
la Nature te inene; la Nature univeriêlle par
les accidens qu’elle t’envoye,& ta Nature par-
ticuliere par les aâions qu’elle demande de toy.
Car il faut que chacun agifTe conformément
aux conditions fous lel’quelles il cil ne. Or
toutes les autres creanires [ont nées pour iles

a f rai-LVIL Ne t’amufe point à confidcnr ce que fini le:
autre:,] Nous fommes née pour agir, à: non pas
pour examiner lesaétiom d’autrui. Le feul but donc
Où nous devons tendre c’efl: de faire approuver and":
nature particulier: tout ce que fait la nature umverfel-
k. sa la nature univerfelle tout ce que fait nôtre na-
ture particuliere. Or l’ame ne fauroit remplir ces
deux devoirs fi elle nevconferve (a (uperiorite fur le,
cclips, 8: fi elle n’agit conformément à fou origine.
Teint cet article elt’admirablement hamac Antonin y,

fait parfaitement (es principes; ,-
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taironmbles, comme dans tous les autres l’u-
iets , les moins parfaits (ont créez pour les plus
parfaits; ,8: les creaturcs mifonnables font nées
les unes pour les autres. La premier: 8c la.
principale condition de l’homme, c’eût donc

de fervir à la (conté. La faconde, c’efi de
ne pas fuccomher fous les affeâions chamel-
les. C’efi le propre. de l’intelligence raifonna-
ble de le renfermer en elle-même, 8: de n’ê-
tre jamais foumife aux mouvemeus des (eus 8c
des apparus, car ils (ont brutalise les uns& les
autres, 6c l’ame veut conferver fa fupcriorite’,
a n’eûre jamais réduire a leur obéïr. Cela

CR jufle, puifque tontes ces choies ne font fai-
nes que pour la fervir. La troifiéme condi-l
tien, c’efl de s’empêcher de tomber a: d’ellre

Éclair; Celuy qui remplit bien toutes ces
trois conditions, n’a qu’à.aller fou chemin.
Il a tout ce qui luy el’c propre.

LVlII.Comme fi c’efloit’aujourd’huy nô-

tre dernier jour, 85 que nofire vie n’eut dû ’

dire
1 LV111 Comme fi c’était ujourd’huj nôtre [main

.] «Le veritable fins de ce palïage dl plus enve-
lppfi i ne l’on n’a crû. Antonin veut dire que com-

ii la mon nuoit aujourd’huy- à nous, il n’y au.
rien e nons ne vouluflions faire pour avent

pas vivre mien: que nous n’avons fait par le
nous devrions nous mettre de bonne heure en
., &pmvaür hm; en nous déclarant mon:

monde pour ne plus-aine qu’en Dieu. coupure:

I un

ï?

’rë3?:
la

à"!



                                                                     

Marc Àntonin.LIV. VIL 71
affre prolongée que jufqu’au temps prelënt,il

faut vivre conformément à la nature tout le
temps qui nous cit donné par delTus.

LIX. Il ne faut aimer que ce qui nous arri-
ve, 8: qui nous a cité defiiné : car qu’y at-il
de plus convenable?

LX. Dans chaque accident il faut r: remet-
tre devantiles yeux ceux à qui la même char
le cit arrivée , 8c qui en ont cité fâchez 8:
furpris, &qui s’en (ont plaints. Où font pre-
lentement tous ces gens-là 2 Nulle part. Veux-
tu donc leur relrembler? lailTe pintoit tous ces
mouvemens étrangers, lame-les aux fujets qui

» , ’ lesfaint Paul nous dit: (a) Ira à. vos exiflimau w: mor-
nm quidam eflè percuta, vivante: autan; Du, in Chriflo
Ïefu Domina nojlro. De même Confiderebwm com-
m: mon: "un poché , (’5- vivam à Dieu en Jasm-
CHR un mitre Seigneur.

LIX. Il ne faut armer que ce qui nous 4"in Car
ce qui nous arrive c’efl: ce que Dieu veut. Or ce que
Dieu veut en: fins doute meilleur en tout feus que ce
que nous voulons.

LX Dam chu tu incident] Il ne nous arrive rien
qui ne foie arrive à d’autres. Ils en ont murmuré.
ils s’en (ont plaints. De quoy leur ont lèrvi leurs
plaintes, a: leurs murmures? Au lieu donc de les imi-
ter, faifo’ns de chaque accrdent, la matiere de nôtre
a&ion. Il n’importe a quo nous nous occupions,
pourveu que nous faillons ien. Les malheurs, 8c
es foui-fiances font les riflions dont Dieu nous tient
compte le plus volontiers quand nous n’y avons pas
fuœombé?

’ un.(n)Roui.v1.n-
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les donnentôtqui les rentent, 8c applique-toy
tout entier à apprendre comme il faut a fervir
des accidens qui t’arrivent. (au par ce moyen
tu en feras un bon ufage, sa ils fèrviiont de
matiere à exercer ta vertu. Poflède-toy feua
lement, n’aye en veuë que de, bien faire ce
.que tu fais, 8c fouviens-toy que la matiere de

tes aâions eli indiffcrente. , -
L LXI. Regarde bien au-dedans de toy. Il
y a une f0urce de biens qui jallira tou;ours,,fi
tu creufes tou;ours. V I

LXIl. Il faut avoir une contenance affurée,
8c le tenir ferme quand on marche 8c quand
on cit ailis. L’elprit doit donner à tout le
corps la même grace 8c la même bienfeance

l qu’il’ LXI. Rapide Han Alu-dedans de to], i175 une
fiant de biens. J Q1; cela cil bien penfé 8: bien dit?
Il y a en nous une fourcc de bien qui jallira toujours,
fi nous travaillons toûjours à l’entretenir ar nos bon-
nes œuvres. Mais pour peu que nous ce ions, elle f:
bouche, 8c ne coule plus.C’ell: comme jasais-Canin
nous dit dans faim Jean, (a) que l’eau qu’il nous
donne, c’elbàdire [a grace, devient en nous une fon-
taine d’eau vive qui jallit jusques dans la vie éternelle.
r :LXII Il faut avoir une commence afirée. é- fate-
m’r ferme. J La contenance, la démarche,’le portfbnt

t ordinairement des indices afl’ûrées des mœurs. Ami-
flm c uriné ri m dentium , à» m r: tu bombai:
curatifs?! de i110. gomme dit l’Auteur fielEcdefiafli-

ne. Le precepte d’Antonin cit donc fort necelfaire,

tu tout à la Cour. i
LXIII.

(u) Jean arum.
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qu’il donne au vifage en le compolant; mais
il un: éviter l’affectation plus que toutes cho-
les.

LXIII. Noflre vie relremble bien plus a
l’exercice de la lutte, qu’à celuy de la danle:
car elle apprend à fe tenir toujours ferme a: à
ellre bien preparé à tout ce qui anive , de
qu’on n’avoit pas prévû.

LXlV. Penfe louvent en toy-même qui
font ceux dont tu veux ellre loüé a; ellimé,
8c quel cil leur efprit. Car en penetrant Ënfi

au:
LXIII. Nôtre vie reflèmàlp 65m plus à l’exercice

le la [une qu’à relu] de la danfe.] Celuy qui danfe
muon feulement preparé pour tout ce qu’il doit faire,
mais il fait encore tout ce que doivent faire ceux qui
danfent avec luy: Au lieu que celuy qui lutte, n’ap-
porte d’autre preparation que (on courage, fa force,
ânon adrefle, qui hip fourmillent fur le champ les mo-
ens. ou d’éluder es coups de ion ennemi, ou de
es foûtenir fans y luccomber. Aufli faint Paul appel-

le nôtre vie une lutte: (a) Nom awm, dit il, à lut-
ter contre le: principauter, à le: pui anus.

LXIV. Penfe flaveur en toy-m me qui fin: aux
du»: tu veux Être bilé à. eflimé , à. que! efl leur
efflux] Il n’y a point d’homme qui ne voulût de tout

V p ion cœur connoître le veritable prix de chaque chofe,
8: qui le connoiilant ne fût porté naturellement à
avoir pour elle toute l’ellime qui luy cit due. Quand
il ne le fait pas, cela vient de ce qu’il cit privé .decette
tonnoifihncc malgré luy. C’elt en luy une privation
de difcernement, 8c non une injullice. Pourquoy donc
rechercher [ce fumages qu’il n’Ëlt pas en (on pouvoir

D ) de
(a) Ephef. 6. la.
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dans les fources de leursjugemens 8: de leurs
actions, tu ne brigueras nullement leurs luf-
frages, 85 tu ne t’ofenièras point des fautes
qu’ils commettront contre toy, puis qu’elles
feront toutes’involontaires.

LXV. Platon dit fort bien qu’une ame qui
cil: privée de la verité, l’eft malgré elle. On

peut donc dire la même chofe d’une ame qui
cil privée de la milice, de la temperance , de
la patience, 8: de toutes les autres vertus. il
cil tres-necellaire de le fouvenir tou;ours de
cela: car tu en feras plus doux sa plus indul-
gent pour tous les hommes.

LXVI.
de nous donner , 8: pourquoy luy lavoir mauvais gré
de fan mépris qui n’elt qu’un mépris involontaire,
8c qui par conièquent doit bien moins nous mettre en
colore que nous faire pitié?

LXV. Platon dit fier: bien qu’une me qui ejl privée
Je la parité, l’efl malgré elle] C’elt ce que Platon
établit prefque dans tous l’es ouvrages; 8c ce principe
en: tres-vrai. Il n’y a point d’homme ignorant 8c mé-
chant qui ne le fait malgré luy. Efclaves du peché 8:
entraînez par le malheureux penchant de nôtre coeur
nous faifons le mal que nous ne voudrions pas, 8c ne
forions pas le bien que nous voudrions , comme
dit faim Paul, qui par cette même raifon appelle ceux
qui ne le foûmettent pas aux laintes paroles de jasas-
CHR rs’r , du ignorant, à desfuperber, 8c qui exhor-
te Timothée à être dgux, en reprenant ceux qui refi-
flent à la veritable doârine, parce que Dieu peut.les
apeller à repentance en leur faillant connaître la venté.
«Cam modeflia corripientem m qui refiflunt minci,
ne quando Dm: de: illi: pœmïentiam ad confinai"

immun. LXVI.
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LXVI. Dans toutes les douleurs aye tou-

jours cette reflexion toute prête . qu’elles
n’ont rien de honteux , 8c qu’il ne dépend pas

d’elles de corrompre ton ame ni comme rai-
lonnable, ni comme fociable. Et dans les plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
lecours ce mot d’Epicure , qu’elles ne ’font ni

infupportables, ni éternelles, fi tu peules aux
I . bornes étroites de toutes choies, à que tu n’y

ajoûtes pas tes opinions. Enfin fouviens-toy
que nous fentons louvent en nous des choies
bien approchant de la douleur, 8c qui nous
fâchent, fans que nous y fallions grande at-
tention; comme par exemple l’envie de dor-
mir quand il faut veiller; le grand chaud; les
dégoûts. Toutes les fois donc que tu mur-
mures de quelqu’une de ces choies, ne man-
que pas de dire, Je fuccombe à la douleur.

s LXVIÏ.LXVI. Enfin [buvions-toy que nousfihtonsjbumnt en nous
du chofe: bien upprarbnnr de la douleur.] Une marque
certaine que l’opinion feule fait la douleur , ou au.
moins qu’elle y ajoute beaucoup, c’eit que nous fen-

- tons l’auvent des choies qui nous paroîtroient infu r-
tables, finôtre opinion nous rapportoit qu’elles le ont:
mais parce qu’elle n’en juge pas, nous n’y prenons
parfeulement garde. Pourquoy juge-t-elle dônc plû-
tôt des unes que des autres, 8c que ne fe taît-elle toû.
jours? On peut voir l’Article XVIlI. du Livre V.

Ne manque pas de dire, ’e [vannât à la douleur.]
Il y a une raillerie cachée ous ces mots. Oeil com-
me fi Antonin difoit : Ne manque pas de lire,jefur-

g (D a.) une:
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LXVII. N’aye point pour les hommes

cruels 85 dénaturez les mêmes fientîmens qu’ils

ont pour les autres hommes.
LXVIII. .D’où favoris-nous que Socrate

citoit plus grand homme a: qu’il avoit plus de
ycrtu que T elauges 2 Car ce n’eft pas allez

* qu’ilcombe au jugement Je mon opinion. Car il pretend
qu’il n’y a performe qui n’eût honte de prononcer une
parole fi lâche, fi efieminée. 6c fi ridicule.

LXVII. N’aye pimpant le: homme: "remédian-
autan] Il faut aimer les médians, 8c le contenter de
haïr leur vice. La cruauté des autres n’excufe point
celle que nous "ans pour eux. Il n’y a rien de plus
Chrétien que cette maxime. n

LXVIII. D’où fanons-nom que Surate fait plus
grand l’animal Ce chapitre cil: parfaitement beau. a:
il explique fi ien en quoy confille la vcritable grau--
deur,qu’il cit impoflible de s’y méprendre. CE5 ceux,
donc qui s’elliment grands , a: qui veulent qu’on les
ellime tels, le mefurent à cette regle qui ne trompe,
à: ne fiate point, 8e qu’ils voyent eux-mêmes s’ils me,
ritent la qualité qu’ils fe donnent, a: qui ne dépend

que d’eux. t. , .Et qu’il avoit plus le vertu que Telauge: f] Mont
fleur Menage, à qui les Lettres doivent tant de belles
8c bonnes chol’es, a tres-heureufement corrige’oe paf-
fage dans les remarques fur Diogene Lanceur clun-
geant l’adjeCtif Telaugn en nom propre. Et fa cor-
ree’ltion et! d’autant plus ellimablc, que performe avant
luy ne s’était feulement douté que ce alinge fût cer-
rompu. Ce Telauges étoit un Philo plu: fur lequel
Efchine: avoit fait un Dialogue ou il parloit de luy de
maniere qu’on ne favoit li c’était une éloge, ou une
figtyre, 8e qu’il avoit appelle’ filants. Il cadi r-
le de!" Affiliée, 8: dans le Livre qu’on «tribu: à

humus Phalereus. ’ .6257!
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qu’il fait mort glorieufiment; qu’il ait dilpu-
té contre les Sophilles avec beaucoup d’adœflë

8: de folidité; que pendant les plus grandes
rigueurs de l’hyver il ait palTé les nuits en plei-
ne campagne; qu’il ait genereufement refifié
aux Tyrans qui luy ordonnoient d’aller pren-
dre à Salamine un homme qu’ils vouloient
faire mourir; 8: qu’il ait marché dans les
ruës avec fierté 8c avec orgueil; quoy qu’on

punie
u’il [bit mon glorieufimentJ Car il aima mieux

mourir que de commettre la moindre lâcheté, a: que
de le condamner mêmepu à un exil, ou une aman-
de : mais une mort glorieule ne fait pas renie l’hom-

me nd.
a: pendent les plus grande: "bien" 41:17»;an

Perlonne n’a jamais été plus patient dans les travaux,
ni plus ferme dans les dangers queSocrate. Mais cela
ne (un: pas pour être grand.

gril ait gmereufement refifli aux grena] Les
trente Tyrans,qui étaient alors les maîtres de la Repu-
bli ne , ardonnerent à Sonate d’aller avec quelques
fol ats rendre à Salamine un certain Lean qu’ils von-
laient ire mourir pour avoir fan bien ui étoit im-
menfe, Socrate eut le cannage de leur d obeïr. Cette
particularité de (à vie en: marquée dans fan apologie ,
8c dans la VIL Lettre de Platon. Mais pour être grand
il ne fuŒt pas d’avoir fait une aâian de cette nature,
puisque des méchans en ont l’auvent fait autant pour
des motifs qui n’avaient rien de loüable, ni de grand.

thu’il ait marché dans le: mais son fierté émane
orgueil.] La démarche fiere a: argueilleufe marque
bien la bonne opinion qu’un homme a de luy. Mais
elle ne ditpas qu’il fait grand : Pelle dit ordinairement

tout le contraire. .(D 3) 2M
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puille avec raifon douter de la verité de ce der-
nier trait: mais il faut voir en quel état étoit
fan amc ; s’il pouvoit le contenter d’ellre mile

envers les hommes 8: pieux envers les Dieux;

» s’il2540] qu’on purifié avec raifbn douter de la verile’ de

a mon] Antonin juge avec raifon que c’étaient les
ennemis de Socrate, qui luy avaient imputé cela, 8c
qui avoient ris malicieufemcnt la gravite 8c la fagefli:
pour une orgueilleufe» fierté. Et il a fans doute en veuë
ce palfage d’Arillophane, dans la 1v. Scene de l’ACt. r.

des Noces. "Un parfis du 1254" Haï: s5 inhume-r
gaulant: Parce que tu marches dans les "si: d’un

sur faperie é» mnjqjlueux , en jetant les yeux de rôti
à. d’autre. Et c’elt ce même reproche que Platon
trouve moyen de tourner à la louange de Socrate, lors
que dans fan banquet il fait dire arAlcibiade, quis’a-
drech malicieulement à Arillop ne, je n’a] amuïs
mieux connu Surate que dans le déroute de notre 5r-
tnée, quand nom fûmes battus à Delium. Socrate’qui
sont combattu à pielfe retiroit de [on côté ne: Le-
elm. Ï: les rencontrai en cet état .- à» comme j’étais
iien mantlj’em tout le kéfir de les confidertr à mondi-
je, à. de voir "même Surate étoit arbitraire le L4-
eher en prudence on en refilution. Ce fut là que je le
me marcher comme nous lites dans vos nuées, d’un air
fiperbe à majeflueux, en errant le: jeux de côté du
J’autrefur les ami: à fur es ennemis, à témoignant
parfis regard: afin"; quejbn urne iroit libre dt crain-
te , à. qu’il étoit en état de vendre bien cherfiv viefi
on I’attnquoit. Il y a beaucoup de noblefle dans repar-

avec une palitellè infinie, que je ne puis melafl’er
d’admirer.

Mais il finet regarder enquel la: étoit [on ane.]Car
de. feulement dépend la veritable grandeur. Antonin
fait Icy le veritable portrait de Socrate. Cela cit dieu:2

6...
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s’il n’avait ni emportement ni indignation
contre la méchanceté des autres ; s’il ne fe ren-
doit en rien l’efclave de l’ignorance d’autruy;
s’il ne recevoit pas comme quelque chofe d’é-

tranger, de qui ne luy appartenoit point, ce
que la providence luy envoyoit; s’il ne le
fouiroit pas comme le jugeant infuppartable;
a: enfin s’il ne conièrvoit pas fan ame libre 8.:
exempte de toutes les pallions du corps.

LXlX. La nature n’a pas fi fort mêlé 8:
confondu ,noflre ame avec nofire corps, que
nous ne puiffions la feparer, nous renfermer
en nous-mêmes , 85 faire toujours dépendre
de nous ce qui nous cit propre& qui confiituë
tous nos devoirs.

LXX.
s’il ne fe rendoit en rien l’efrlaw de l’ignorance d’au-

tru].] On fe rend l’el’clnve de l’ignorance d’autruy, lors

qu’on trahit fa confeience ou par complaifancc ou par
lâcheté, 8c que par des interêts purement humains on
retient, comme dit S. Paul ( a), la verlté de Dieu en
injuflice.

LXIX. La nature n’a par fifirt mêlé à unfandu
nôtre urne avec le rorpr. J ’Ca’r comment ce qui cit in-
corporel pourroiLil être mêlé 8c confondu avec ce qui
n’elt que matiere ? Voilà ce qu’il y a de merveilleux,
l’ame cil par tout le corps 1ans avoir nulle part de pla-
ce marquéemon plus que la Divinité qui anime tout,
8: remplit tout. Puifque l’ame n’ell pas confondue a-
vec le corps, elle peut donc s’en fepaxer, &fe renfor-
mer en elle-même. Mais nous famines fi peu accoû-
tomez à faire cette abllraâion, que nous la croyons
impaflible.

’ (D 4.) LXX.(imam. r. 18.
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LXX. Il cil tres-pollible d’être en même

temps un homme divin 85 un homme inconnu
à tout le monde. Souviens-toy toujours de
cela, a: que tout le bonheurde cette vie dé-
pend de tres-peu de chofe.

LXXI. Parce que tu defefperes de pouvoir
iamais dire un grand Dialeôticien ,ou un grand

Ph licien, renonceras-tu à alita-libre, ma-
de e,fociable,&foumis aux ordres de Dieu!

’ LXXII.LXX. Il efi tret-pofible d’être en mime temps un
homme divin, du un hmm: inconnu à tout le mande.)
Voicy une grande venté qui merite toute nôtre atten-
tion. Antonin travaille à fe munir cannela mauvai-
fe a inion qui n’en: que trop commune,que pour être
un amme extraordinaire a: divin, il faut faire beau.
coup de bruit dans le monde, a: y vivre dans la glai-
re a: dans l’éclat; rien n’efl: plus faux que cette pen-
fée, comme ce f e Em eut le reconnaît icy. Les
hommes les lus ’vins ont ceux qui ont été les plus
cachez. Et a vie de].C.en cl! une preuve bien ecla-
tante 8c bien folide. Dans Athenes l’autel conflué
gr Dieu inconnu était le l’eul qui fut confiné au vray

leu. ALXXI. l’une que tu lefefieres de pouvoir jaunie l-
tre un rand DiuleüicienJ Il n’y a point du tout de
honte a être privé des qualitez qui ne dépendent pas
de nous; 8c il y en a beaucoup à ne pas avoir les ver-
tus qui en dépendent , 8c que Dieu a comme laurées
dans nos cœurs. Mais nous femmes fi aveug et a: fi

nmalheureux, que nous méprifons celles-q, a: n’em-
mons que celles-là. C’efl: pourquoy il ne faut pas s’é-
tonner fi nous trouvons li fouVent dans nôtre choix
nôtre fupplice.

LXXII.

bill

si
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LXXII. me les hommes difint tout ce

qu’ils voudront contre cette Vérité, &qu’ils te

mitent de ridicule ,il ell confiant que tu peux
vivre dans une entiere liberté 8c dans un conti-
nuel plaifir, quoique les belles déchirent tan
corps&le mettent en pieces: car qu’elloce qui
empêche que dans ces fartes d’accidens l’ame

ne le maintienne dans une parfaite tranquillité,
qu’elle ne juge veritablement des circonflances,
8c qu’elle ne faire fur le champ un ban ufage
de ce qui luy cil prelènté .? Le jugement ne
peut.il pas dire à ce qui arrive, Tu es verita-
blement cela, quoique l’opinion qu’on a de
toy, 8c ce qu’on en dit, te faflênt aroitre
tout autre; a; l’ufage ne peut-il pas ire à ce
qui fe prefente, C’ell toy que je cherchois.
En effet tout ce qui tombe fous la main , lent
de matiere a: de fuiet a la vertu raifonnaqle 8c

ocra-
LXXII. au le: homme: [flint tout ce qu’ils vou-

dront cantre cette mon, é- qu’r’l: la traitent de ridi-
tala] Il en certain que cette opinion étoit traitée de
ridicule par tonte forte de gens, a: avec juliice : ou.
il dt bien vray que l’homme a ers-cet em ire fur luy-
meme. &fur les pallions : mais il l’a pet u par le pe-
ché, se il ne peut plus le recouvrer que par la grau.
Ce chapitre ne laifle pas d’être fart beau , et de four-
mr un remede excellent contre les aceidensardinai-

m.Et l’ufage ne peut-il pas 11h.] C’efi une hardielle,
mais qui me parait belle , a: noble d’avoir perfonifié

l’Ufap ”(Un ou
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faciable , ou plutoll à l’art de l’homme 8c
de Dieu. Car tout ce qui arrive, cil: propre
de familier à l’homme ou à la Divinité, iln’y

a rien de nouveau ni d’inlurmontable, tout cil:
facile 8c commun.

LXXIII. La perfe&ion des mœurs confiile
à palier. chaque jour de la vie comme fi c’était
le dernier; à n’eftre ni emprelTé ni lâche, 8c

à éviter la diCfimulation.
LXXlV. Dieu , tout immortel qu’il cil,

ne le Bâche point d’avoir à fupporter pendant
une fi longue fuite de fiecles un nombre infi-

ni de
Ou plûtôt à l’art de l’homme (à. de Dieu.] Il y a

dans le texte à l’art de l’homme, au de Dieu. Cet ou
n’elt pas disjonâif. Antonin veut faire entendre que
l’exercice de la vertu cit, fi l’on peut fefervir de ce
terme, le métier commun à Dieu 8e aux hommes,
comme il s’en cit expliqué ailleurs; 8c cela cil: beau.

LXXIII. A n’itre tu empreflë, ni lâche. Car l’em-
prell’ement en: une marque d’envie, ou ’un aveugle
precipitation; 8c la lâcheté, ou la lenteur l’ell: de pa-
reille, ou de negligence. On peut» voir ce nia été
remarqué fur ces deux Vers de la feconde pitre du

liv. I. d’Horace. f ’
ï - - - uoi l refugautflrenma’anteù

Net tardumâopperior, nec prudentibus infio. .
Comme je ne vous attendra] point, Il vous demeure:
Jerriere, je ne tâcheray par non plus de vous atteindre,

vous me devancez. ’ ’ ’
LXXlV. Dieu, tout immortel qu’il e11. On-nepeut

rien penlèr de plus parfait, ni de plus chr ’en. uclle
force 8: quelle beauté dans cette oppolition entre Dieu

à les hommes! ’ A ’ du
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ni de méchans; au contraire ila foin d’eux
en toutes manières; a; toy qui vas bien-toit
mourir, tu es las de les (apporter; 8: cela,
quoique tu fois toy-même du nombre.

LXXV. C’efl une chofe tus-ridicule ; tu
peux empêcher ta propre malice, 8: tu la fou-
fres; tu ne peux empêcher la malice des au-
tres, 8: tu ne veux pas la foufrir.

LXXVI.Tout ce que la faculté raifonnable
8c politique juge inutile & à la focieté’& à la

milan,
du contraire, il a fiai» feux en toute: menines. ]

Car il ne fe contente pas de faire lever fou foleil fur
les bons a: fur les méchans, 8: d’envoyer la pluye fur
les jufies 8c fur les injufles, il étenJ fes foins plus loin,
8c leur donne tous les jours 8c à tous momens des
marques de là bonté paternelle, parce qu’il e]? bon aux
ingrat: à 5px méchant.

LXXV. C’efl une chofe ires-ridicule, tu peux em-
pêcher ne propre malice, à. tu lafiufnrJ C’en ces
qn’Epiétete difoit fort bien: Tu ne peux être un Her-
cule pour purger la terre Je: mnnjires, ni un Thefée
pour en purger l’Atn’que: mai: tu peux te purger la -
même de: monflre: qui fin: en tu]. A» lieu de du cr
un Pracrnficx, à un Syron, cIMIe de ton cœur la
trifleflè, la crainte, le: clin, l’envie, le malice, la:
molleflè, l’intemperance, (9c.

LXXVI. Tout ce que la faculté rnfimmàle égali-
tique. 1 Cette maxime en: parfaitement belle. être
une tient au-deflous d’elle tout ce qui ’n’efi ny de:
même nature qu’elle, ny utileà la foçiete; Œe de
foins embarraflàns, que d’occupations vaines 8c infra-
&ueufes cette reflexion n’épargnemiç-dle pas aux hon)»
mes, s’ils la vouloient bien concevoir?

(D a )LXXVIÎ..



                                                                     

84 l Reflexiem Merde: de Nie».
raifon.,relle le tient juüement au-delfous d’elle.

LXXVlI. Quand tu as fait du bien, 8c
qu’un autre l’a reçu, pourquoy cherches-tu,-
comme les fous, »- une troiliéine chofe , qui cl!

la reputationî 4LXXVIII. Patronne ne le laflè de recevoir
du bien, car c’elt une aâion felon la nature.
Ne t’en hile donc point. Or faire du bien aux
autres, c’efi en recevoir.

LXXIX.
’LXXVII. Quand tu ce fait du bien, à qu’un une

l’a repli , pourquoy cherches-m comme le: fait: une trai-
filme chofe.] Antonin dit fort bien canine Infime,
car il n’y a pas de plus grande folie que d’être entellé

de la reputation, qui ne dépend jamais de nous, qui
ne fait jamais parue de l’efl’ence du bien, 8: qui n’cl!
pas même un de lès canâmes. Mais ce n’efl pas par
n feulement que nous devons nous contenter de faire
le bien; Nous devons le faire dans l’efperanoe ue
Dieu accomplira fa promeflè, (a) 8c que,plu: le bien
que nous ferons fera furet, plus il nous en rendra la

i recom nfe.
LX VIH. Performa ne [e [ale Je recevoir du fieu.

fic. Or faire du bien aux autres, c’cfl en recevoir. J
Il n’y a rien de plus vray que cette maxime. Nous
mièaurionslaire du bien a un tout dont nous fortunes
partie, fins nous en procurer a nous-mêmes. Et c’elt
pour cette même milan que l’Ecriture appelle (b)
ricin: en 50m: arcure: ceux qui ont fait beaucoup de
bien: Ber» ne". divin: fieri in boni: eperiôw. A
aire du bien, à s’enrichir en bonne: œuvrez. Camom-

’ me dit fort bien demain d’Alexandrie; Celui; qui Jon-
u 710:3, à cehjqquefoit donne. Mais les hom-
mes ont nec-peu lbigneux de pratiquer ces moyens dl

s’enrichir! ’ 1 DOUX.
(Il Mute. 6. (t) rifle. amant. 6.18.
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v LXXIX. La nature univerfelle a «cédere-

glé le monde. Donc ou tout ce qui le fait
prcfentement cil une fuite de la Loy gene-
rale qu’elle a établie; ou bien les creatures
railonnables font les rincipaux objets des foins I
a: de la providence e cet Bitte univerfel. Si
tu retiens bien cela, il n’y a rien qui puiflè
te procurer plus de tranquillité en toutes for:
tes de rencontres.

LIVRE
LXXIX. Le nature univerfifle a ml à. regll le

monde: donc ou tout ce quife frein] Antonin veutdire
que puifque Dieu a cree le monde, c’en luy aufli qui
l’entretient 8c le conferve par [a providence. D’où il
s’enfuit neceflâirement, ou qu’il a étendu les foins ge-

neralement fur tout, fur les plus petites choies, com.
me fur les plus grandes, ce que les Stoïciens foute-
noient, a: ce que nous crayonnoit qu’en negli ntlee
petites, (clan le fentiment des Epicuriens 6c quel-
ques autres Philofopbes,il ne s’cfi refervé que les prin.
cipales 8c les plus parfaites pour les regler 8c les con-
duire. Que’ l’une ou l’autre de ces deux repolirions

fait vraye, Je dois être enrepos, car je certaine:
ment du nombre de celles dont Dieu a foin.

(D 7) un.
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,L IVRE HUITIÈME.
Ï. UNe chofe qui peut aulli couper chemin

au delir de la vaine gloire , c’cfi de
penfer

LUNe chofe qui peut wifi couper chemin au Jefir
de la vaine gloire,] La re utation qu’avoir An-

tonin d’être un grand Philofo e étoit un piege tres-
dangereux; car pour peu qu’i eût voulu ecouter l’a-
mour propre, il le feroit laifië entraîner à une bonne
opinion de foy-même,qui perd ordinairement les hom-
mes 8: fur tout les Princes. Pour éviter donc. cet

» écueil, ce lège Empereur prend icy le contrepied de
tous les hommes, qui fe déguifent leurs veritez. 8c
qui après avoir trompé, le public, veulent aulîi le
tromper eux-mêmes. Il fe dit donc, qu’il ne dépend
plus de luy d’être un veritable Philolophe, car pour
meriter ce titre il faut avoir palle fa vie dans cette

rofeflion, 8c que rien ramper n’ait jamais partagé
’amour qu’on a pour cette - cience; qu’il fçait bien

luy-même qu’il en a cité long-temps fies-éloigné, k
P113 l’heure qu’il cit l’es grandes occupations 8c les

oins importans dont il en chargé ne luy permettent
pas d’aipirer ï cette gloire qui efi une entreprife plus
diflicile qu’on ne croit: qu’il doit donc renoncer a
une reputation qui ne luy cit pas dûë, 8c (ans s’amu-
fer à de lon ues fpcculations qui demandent un hom-
me entier, e contenter de vine conformémentâ la
nature, c’efl: a dire, être le maître de (es pallions; t
faire le bien; éviter le mal; 8: obe’ir en tout aux or-
dres de Dieu, ce qui en la fin de la Véritable Philo-

,iophie, à laquelle il dépend de nous d’arriver. Voila.
le feus de ce Chapitre qui cit parfaitement beau. Heu.
reux les hommes qui fgavent s’examiner de même

fans fe fiater. " Tu
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penfer qu’il ne dépend plus de toy de faire en

i forte que toute ta vie (e Toit pallée dans la Phi-
lofophie. Car plufieurs perfonnes (cavent, de
tu le fiais bien toy-même, que tu en as été
long-temps très-éloigné. Ainfi te voila con-
fondu , &tu ne peux plus pretendre à la loi-
re d’un veritable Philofophe; ta profeâion
même s’y oppofe. Si tu as donc veritablement
connu en quoy confille la vraye Philofophiei,
ne te foucie plus de cette vaine réputation, 6e
qu’il te fulfil’e de vivre le peu de temps qui te

relie , comme ta nature veut que tu vives.
Examine donc bien foigneufement ce qu’elle
veut, 85 ne te mets en peine de rien d’avanta-
ge. Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou-

ru par tout, 8c eflâyé tout, tu n’as Jamais pû

trouver le bonheur que tu cherchois 3 car tu
ne l’as trouvé ny dans le raifonnement, ny
dans les richefles, ni dans la gloire, ny dans
les plaifirs, enfin nulle part. Où cil-il donc?
Dans les actions que la nature de l’homme de-

. , mande.Tu n’M que trop éprouvé qu’ayant couru par tout à

clivé tout, tu n’a: jumart p12 trouver le bonheur que
tu cherchoitJSalomon dît la même chofe dans les deux
premiers chapitres de l’Ecclefialle. Comment des par-
ticuliers trouveront-Ils’leur bonheur où des Rois fi
grands a: fi rages ne l’ont pû trouver? l

Ni dans le raifimmrn’ènr; Car le raifonnement et!
i un moyen, 8c non pas une . Il cil: donc impoflible

d’y trouver le fouverain bien. il feroit même ridicule
de l’y chercher. Cela en: remarquable. ,, u
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mande. Comment peut on le mettre en état
de faire ces aétionsi En confervant les laines
opinions qui roduifent les bons mouvemens
a: les bons de 1rs. Quelles (ont ces opinions?
Celles que l’on a du bien à: du mal, a: qui
font connaître que tout ce. qui ne rend pas
l’homme jolie, temperant, courageux, a: li-’
bre, n’en: pas un bien; a: que tout ce qui ne
prolduit pas les effets contraires, n’ait pas un
ma .

Il. Sur chaque chofe que tu entreprens,
interroge-toy toy-même, comment me trou-
veray-je de celai ne m’en repentiray-je point!
Encore un peu de temps , me voila mort, 8c
tout cit difparu pour moy. (me cherche-je
davantage! n’efi-ce pas allez que ce que je fais
preièntement foit l’action d’un animal railon-
nable , fociable, ce qui obeït aux même: loix

queDieuî m
Il. Sur du e e500 le ne entreprenn] Cette

maxime cit aglenœjpoan borner les «feins d’un
ambitieux. Où courstu donc mon amy, que "un
entreprendre? si ce que tu fais prefentement en l’a-
Gion d’un homme de bien, que miam-il? Que de-
mandes-tu davantage?

Et qui obn’t aux mérite: loix que bien.) Le neutr-
fité de m1113 bien a: de ne pouvoir Faire le mal et!
attachée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en.
éloigner. L’homme donc qui fuit cette l0] gouttai:
a: univerfelle ne fait que luivre l’exemple de Dieu,
il travaille avec luy à une feule unième chofe, et.

. comme
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HI. Quelle comparaifon d’Alexandre, de

Celâr a; de Pompce, à Diogene, à Heracly-
tel3: à Socrate? Dans ceux-cy, quelle con-
norlTance des choies, de leurs caufesôt de leur
matierel quelle raifon toûjours libre &inde-
pendante l 8: dans les autres quelle icrvitude,
quelle ignorance, quel aveuglement!

IV. Œand tu en devrois mourir de dépit,
ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont accon:
turne de faire.

V. La remiere choie c’el’t de n’en être

point trou lé, car tout arrive félon la nature
de l’Univers , de dans peu de temps tu ne fe-
ras nulle part non plus qu’Adrien , 86 Augull’e.

Après cela regarde la chofe en elle-même, voy
ce

comme Antonin s’explique ailleurs , il fait le même mé-

tier que Dieu.
111. Qufle com truffois J’AIexandn. ] Voîcy un

article qui ravale ien les grandeurs. Q0 Alexan-
dre. Cefar 8c Pompée, c’efl: à dire ce que a terre a
eu de plus grand, font mis fort au -deflous détroit
Philofophes, qui ont cité, s’il faut ainfi dire, lejoilet
des peuples? Oüy, ils le flint. a: par un Empereur
qui en’ pouvoit mieux juger qu’un autre, et du juge-
ment du uel il n’eli pas permis d’appeller... .
e 1V. and eu devrois mourir de dépit. Antonin
le parle ainfi à luy-même pour s’empéc d’être
émeu de quelque choie que le peuple ou les Soldats

avoient fait. bof Il d i a,V. Lapnrniere c e c’e e n’en tre point trou e.
Cet article pourroit être la luire du prudent; il cil
au moins fur un fujet tout famblable. v I

t



                                                                     

90 Rcflcxion: Morale: de l’Emp.
ce qu’elle efl, 8: fouviens-toy qu’il faut que
tu fois homme de bien; que fans regarder un
feul moment derriere toy, tu fâlTes ce que la
nature de l’homme demande , 8c que tu dires
IOÛJOUfS ce qui te paroît ]ufle 86 vray. (me
tout le faire feulement avec douceur , avec
modefiie, 8: fins aucune diflîmulation. v

VI. Le fèul ouvrage de la nature univerfel-
le c’efi de changer tout, de tranlporter là ce
qui el’c icy, 8: de mettre icy ce qui étoit là.
Tout n’efl qu’un changement continuel. Il
ne fàut donc pas craindre qu’il arrive men de
nouveau ny de furprenant, tout efl ordinaire,
8c toûyours également dilpenlé.

VII. La nature de chaque chofe efi con-
.tenteôzlâtisfaite quand elle va Ion chemin fans

. aucunEt fan: aucune lüîmnlationq C’eR ce qui cri
fort ordinaire à beaucoup de Princes, que de s’accom-
moder au teins par le fecours de la dil’fimulation. Cal-
chas dit fort bien dans le 1. livre de l’Iliade. Car que]
gitan R0] [amble ligner f4 calen [ajour même, Il
en conferve pourtant mîbun un levain jufquu À ce
qu’il [e fiait vengé. C’c ce qu’Antonin Condamne a-

vec miton. i lVI. a]? de changer tout; de truffier!" [à cc qu:
(un: toy.] On pourroit prefque dire de la Nature ce
qu’Horace dit de la Fortune.

Hinc apiccm rapace.
Forum: un» flridon «un

- Suflulit , bic paqu gamin.
Et coûjur: également difpanfc’.] Car Dieu gomme

le monde par des loix toûjours égales. vu.

tu

En r"
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aucun empêchement. Aller (on chemin pour
la nature raifonnable, c’efi empêcher l’imagi-

nation de recevoir 8: d’approuver des idées
(enfles, ou incertaines 8c douteufes; diriger
tous les defirs à ne faire que les aâions utiles
à la focieté; n’appliquer les inclinations, 8c
les averfions qu’aux choies qui dcpendent d’el-

le g a: recevoir avec foumiflion tout ce que
luy envoye la nature univerfelle dont elle dt
une partie, comme la nature dela feüille de
une partie de la nature de l’arbre, avec cette
difference pourtant que la nature de la feüille
dt une partie d’une nature infenfible , fins rai-
fon, a: qui peut être traverfée 8c contrainte
dans les operations : au lieu que la nature de
l’homme cil: une partie d’une nature raifonna-

bic ,que rien ne peut ny traverfer ni troubler,
8: qui diflribuë toûjours à chacun également
felon ce qu’il efi, le temps, la matiere, la for-
me, les operations, 8c les évenemens. Pour
être convaincu de cette verité, il ne faut pas
prendre un lèul accident d’une chofe, racle
comparer au tout d’une autre : mais prendre

le
VIL Et qui diffriâuë taûjour: à chacun igalemenIJ

Ce n’eft pas avec une égalité arithmetique, mais gco.
inietrique, qui cit proportionnée à la nature de chaque

u et. pJJI ne faut par prendre un fuel accident d’une chofe
à: le comparer au tout d’une garni] de on confi-
derc un fujct par parties détachées, a: que l’on com-

" par:
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le tout de cette chofe, se le comparer avec le
tout de l’autre. Tu trouveras tout égal.

VI l l. Tu ne lçaurois lire. Mais tu peux
reprimer tes violences 8c tes emportemens; ’
mais tu peux furmonter la douleur &la vo-
lupté; mais tu peux méprifèr la vaine gloire;
mais tu peux ne te pas fâcher contre les ingrats
a: contre les fors, a: même avoir foin d’eux
8c travailler à les guerir.

IX. (Lue perlonne ne t’entende blâmer la
vie de la Cour,& fur cela ne t’écoute pas toy:

même. - X.
re chaque partie de ce fuie: au tout d’un aune. ou -
ce qu’i a de principal, il en: certain qu’on trouve

une inégalité monfirueufe dans le partage du monde.
Mais,commeAnronin ledit fort bien. ce n’en puainfi

u’ileniaut juger. Il faut comparer le tout avec le tout,
nous voulons ne nous méprendre: (a) Tous final

(enfileranda fient, fi 1.: 5mm rafle juliens. Par ce
moyen on trouve tout égal , a: on voit manifeflcment
ce miracle de la nature, que la plus grande chofe. du
monde n’a aucun avantage fur la plus petite. Amfi
Voila tout fujet de plainte banni.
VIH. Tu ne flouerois lire.] Antonin le parle ainfi a
luy-même pour adoucir le chagrin qu’il avoitde ce
que les foins dont il étoit chargé ne luy [ailloient pas

le tempe de lire. ’IX. ,3.» performe ne ramende blâmer la oie le
Cour.) n Prince aufli rage, u’Antonin ne pouvoit
ne trouver beaucoup de doges à reprendre dans une
ont où le defqrdre 8c la licence ne laiflbîent pastel:

regner malgré les exemples qu’il donnoit du connurefi

(a) Lupin. de varie. Relig. e40.
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X. Le repentir n’efi qu’un blâme qu’on le

donne à icy-même d’avoir negligé quelque
chofe d’utile. (Lui dit d’utile, dit un bien a:
une chofe qui doit faire le loin d’un homme
de bien, 85 d’un honnefle homme. Or il n’y
a point d’honnefie homme qui le repente d’a-
voir negligé une volupté, donc la volupté ne

peut être ny un bien,ny une chofe utile. x!

Il s’exhorte donc icy à ne point parler de la vie de le!
Courtilans a: à ne t’amuler même à y perlier.

ALe temps ne pouvant être p us mal employé qu’à
s’entretenir des fautes des autres. C’efl peut-être le
feus naturel de ce panage. On pourroit pourtant en

l trouver un autre qui ne me paroit pas moins bon.
Antonin travaille à s’oter tout pretexte de rejetter la
mule du moindre reliehetnent fur la vie qu’on mene à
la Cour: car c’elt comme s’il dIlOÎt, n’allegue point
2p: la vie de la Cour ne s’accorde pas avec la lagcflë,

qu’on ne (gantoit bien vivre à la Cour. C’en: vou-
loir r: tromper foy-mème, c’efl: acculer le lieu du vi-
ce que nous y portons. ’

r - - - 1.0ch immeritum caujkmr inique.
Il a "été déja prouvé ailleurs que par tout où l’on

peut vivre, on peut bien vivre, ôte.
ï X. Le repentir n’efi qu’un blâme qu’onfe donne à

[cf-mima] Ce raifonnement cit admirable, on ne
peut pas prouver plus fondement que la volupté n’efi
pas un bien.
un n74 point J’hannejh homme qui fi repente d’unir

neglige incunlupcà] Non feulement qui s’en repente, -
mais qui ne s’en loüe, a: qui ne le trouve heureux de
l’avoir fait. Il a de’ja prouvé ailleurs que nulle choie
lie-peut être un bien, lors que le mépris qu’on en fait
en: luy-même un bien tres-confiderable, à: germaie-

leur reconnu. X1!-
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XI. Examine toutes choies de cette manie-
re : OQ’efi-ce que cela eft en luy-même 8.:
par (a nature?quelle cil fa matiereôc a forme?
que fait-il dans le monde, &combien de temps
y fixa-Lili

Xll. Œand tu es fâché de te lever matin,
fouviens-toy que tu es né pour faire des actions
utiles à la focieté, 8: que c’efl: ce que la na-
ture de l’homme demande. Le dormir en:
commun à tous les animaux fans raifon, or
ce qui eli (clou la nature de chaque chole,luy
cil bien plus propre, plus agreablc 8: plus fa-
tuilier.

XIl I. Accoûtume-toy toujours autant qu’il
te fera pollible, à examiner chaque chofe, ar
rapport à la phyfique ,- à la morale 85 à la ia-

le&ique. ’ i XlV.
XI]. un! tu exfÂche’ Je te lever malin pour tra-

vailler. ] n peut voir le r. art. du liv. ç.
Et ce qui efl jeton la nature de cloaque chofe la] efi

lien plus convenable.] Combien y a.t-il de gens au-
jourd’huy à qui on puifle perfuader qu’il leur en:

lus convenable , plus propre, 8e plus necelTaire de
âne du bien que de dormir; Ils font bien rares, à:
cela cit pourtant tres-vray, comme Antonin le prouve
d’une maniere tres-folide.

. t XllI. Par rapport à la pbyjique, à la morale, à
à la dialeâ’iqueJ Par rapport à a phyfique, pour [ça-
voir ce qu’e le cit par a nature, 8c voir t’es caufes 8c
les effets; par "japon à la morale, pour mucine-le
bien ou le mal qu’elle peut faire à l’aine à: à la (ocre-
téâ &cnfin par rapport à la dialeâique, qui eh com-

me

uÜÉlÏ-I’HF-jh’
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XIV. Avec qui que tu te rencontres, dis

en toy-même, quelle opinion a cet homme-
là des biens 8c des maux? car s’il a une telle
opinion de la voluptéôtde la douleur 6c de ce
qui les produit; de la gloircôc de l’ignominie;
de la vie a: de la mort; je ne trouveray ny é-
trangc, ny lurpre’nant qu’il iaiie telle 8: telle
choie, 8c je me iouviendray qu’il cil forcé
d’agir ainfi.

XV. Il en: ridicule de s’étonner qu’un fi-
guier porte des figues; mais il ne l’ell: pas moins
de trouver étrange que le monde produile les
choies qui iont en luy. C’eit comme fi un

- Medecin s’étonnoit de voir la fièvre à quel- .
qu’un, 8e comme fi un Pilote étoit iurpris de
voir les vents contraires.

XVI.Souviens-toy bien quetu n’es pas moins
libre quand tu changes d’avis , 8; que tu iuis

le
me la preuve dans l’art de nombrer, pour t’empêcher
de te tromper dans tes jugemens, 8c pour ne pas pren-
dre un faux raiionnement ut un raiionnement foli-
dc. Car comme il efi dit le liv. de l’Ecclefiafli-a
que, la frime fan: examen a]! la foience du fine. Sci-
entia infonfati efl ferma canne examine.

XV. Mai: il ne l’eji pas maint de trouver étrange.)
j’ay taché d’exprimer toute la force du mot étrilla
dont flint Pierre s’était iervi avant Antonin pour dire
la même chofe, peregrinari: être étranger, pour dire,
trouver étrange.

XVI. situoient-t que tu n’es a: moins libre quand
tu changea fatum] ln’y a rien plus beau que cette

man.
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le conieil de Celuy qui te redrelie : car, cette
action cit toute de rogaelle vient de ton choix,
de ton jugement 8:, e ton eiprit.

XVIL Si cela dépend de toy, pourquoy
le fais-tu? S’il dépend d’un autre, aqui t’en

prens-tu t aux atomes ë ou aux dieuxê l’un
de l’autre cil folie. Il faut ne s’en prendre à

rien. Corrige la choie, fi tule peux; que
te iert-il de t’en plaindre? Il ne faut rien faire

en vain. 7XVIII. Ce qui meurt , ne fort point du
monde ,& s’il y demeure, c’efi donc une mar-
que qu’il s’y change , a: qu’il s’y diiiout dans

les propres principes. Ces principes du mon-
de iont aulli les tiens, 8c ils ie changent, mais
fans murmurer.

XlX. Chaque choie eii faire pour quelque
action, le cheval, la vigne. (m’y a-t-il la

- demaxime. Preiqut: tous les hommes iont dansa per-
nicieux prejt é, que quand ils ont dit ou rciolu uel.
que choie, i dt honteux de changer d’avis 8: e il:
rendre aux lumiercs d’un autre. Antonin donne icy
Int- contrepoilbn tres-falutaire contre ce venin mortel
de la honte 8c de la faufie gloire; a: il prouve que
quand nous changeons d’avis, l’action cit tout: enne-
re de nous, puii ne c’elt nôtre ciprit (cul qui a
de la verité de’ln c oie propoiéc 8c qui a choili.’

XVII. Aux Atome: ou a»: Dieux] C’eltâ dire
à la fortune, qui felon le l’entiment des Epicuriens

"gouverne le monde , Ou à la providence qui cit la
maint-are [don les Stoïeiens.

. xŒ.
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de furprenant 4’ Le foleil te dira auflî qu’il en

au monde pour faire quelque chofe; les au-
tres dieux te diront de même. Et toy, pour-
quoy cs-tu donc ne? cil-ce pour vivre dans
les plaifirsë voy toy-même, file feus com--
mun le fouille.

XX. La nature en dif ofànt chaque chofe,
n’a pas eu moins d’égar à là fin qu’à [on

commencement 8c à fa durée , comme un
bon joüeur de paume , quand il poulle (a bal-
le. " Œeli bien ou quel mal arrivi-t-il à
cette balle quand elle en: bien poulTée, ou
quand elle tombe , 8c qu’elle va darons!

Ces
XIX". Le: d’un: Dieux n dirent Je mima] Le:

une: Dieux, c’efi à dire les une: Aflru. Car les
l Stoïcîens croyoient que les aîtres étoient animez, 8e

ils les eflimoient des Dieux.
XX. Comme un bonjoiieur Jepmum, quand il pouflc

la balle. J Cette comparaifon me paroit fort belle. I
Comme un bon joüeur de paume ne vif: pas feule.
ment à pouffer la balle, mais à la pouffer où il faut
8: où il veut la placer; tout de même Dieu , qui,
comme dît Plante, nous tient dans la main comme
des balles,

Enimerô Di ne: quafi pila: hombre: bahut,
ne panic pas feulement à nous faire naître, maiseil a
les vûè’s pour nôtre durée a: pour nôtre fin. ,Ainfi

nous ne devons nullement nous mettre en peine. Dieu
fiait bien ce qu’il veut fairelzde nous. Le meilleur
joüeur de paume peut manquer, mais Dieu ne man-
que jamais, a: ne prend jamais de flaires mefures.

muid Je tombe ou qu’eüe un de 0141.] Elle rom.
be cuvent contre le deflein de celuy qui la poulie.

(E) * Mai!
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Ces bouteilles qui fe forment fur l’eau , quel
bien ou quel mal (entent-elles quand elles rub-
liftent ou qu’elles difparoiflentê (Lue! bien ou
quel mal fent une lampe quand elle brûle ou
qu’elle s’éteintë

XXI. Tourne ton Corps comme l’on tour-
ne un habit, 8: regarde ce qu’il cil au-dcdans

quand
Mais il ne nous arrive jamais de tomber contre ledef-
fein de Dieu. Ce deflèin s’accomplit toûjours en
nous. - 4. ,

uel bien ou quel maljèut une de ce: humide; qui
je forment fur l’extra] Il prend une de ces bouteilles ,
parce que nôtre vie leur et! juflement comparée. Il
y a fur cela un beau paflâge dans le Contemplatenr de
Lucien, où Caron dit?! Mercure. Ïe veux se dire à
que] je compare le: [amurer martels. N’M-tujamuir
qui de ce: enflûru d’eau qui [e font du): le: une»: , je
«Jeux dire de ce: bouteille: Je»: fe firme enfiellel’e’eume.

Il j and: petite: qui crever» prefque en unifient, à: il
y en u de grafle: qui durent plus: long-temps, équlapre’r
r’e’rre encore bien enflée: du chéri: de: autres, crever):

enfin par leur mafflue gifleur. Telle e]? la vie le
l’homme, ée.

XXI. Taume ma me?) comme l’on tourne un lutin]
Cet article cil plein de fans. Comme quand on Veut
examiner un habit 8c le nettoyer, on le tourne a: on
me: en dehors ce qui étoit en dedans, il faut faire de
même de nôtre corps, il faut le tourner pour voir au
grand jour en quel état il cit dans la maladie, dans la
,yieilleflè, a: dans la débauche. Ce qui a fourn âAn-
tanin cette belle idée, c’en fans doute la rufe ont on
dit que r: (En le herilTon de mer, quand il a avalé
l’hameçon, il le tourne comme une poche qu’on ren-

vcrfe, a: mettant de cette manier; ledcdam dans,
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quand il vieillit,quand il cil: malade, a: quand
il cil plongé dans la débauche.

XXIl.Celuy qui louë 8L celuy qui cit loüé,
le panegynille de le .heros n’ont tous deux
qu’une vretres-courte. D’ailleurs le bruit de ces

loüanges ne retentit que dans un petit coin du
monde. Tous les hommes n’en font pas d’ac-
cord cntr’eux, a: pas un n’en cil: bien d’ac-

cord avec icy-même. Enfin toute la terre
n’clt qu’un poinâ.

XXIlI. Ne fois attentif qu’à ce que tu fais
prefcntement, fait que tu penfes, que tu agilë
fes, ou que tu parles.

XXIV. Tu merites tonales malheurs qui
(31’111

il (c deFait del’hameçon qui tombe 8: lache prifè. Nous
uvons faire par la force a: par l’agilité de nôtreef-

prit ce que le haillon fait par la force 8c l’agilité de
(on corps. ’

XXll. Et par un n’en ejl àiend’auarrlu’uec [lamina]

mie ce trait en beau! Parmy ceux qui nous louent.
il n’y en alprefque pas un , qui, aprés avoir examiné ce
qu’il dit, en loir bien d’accord avec luy-même, 8:
qui ne croye louvent le contraire. On ne louë ordi-
nairement ue par bienfeance,par coûtume, ou par in-
terefi, C33 devroit bien guerir l’enflûre que nous
taure l’amour des loüanges.

XXIV. Tu mente: tous ce: malheurr.] Antoninfe
parle ainfi à luy.même felon la coûtume. fur quelque
malheur qui luy étoit arrivé, 8c dont il n’accuië que
le delay qu’il a portoit à s’avancer dans le chemin de
là vertu, a: à e-rcndre plus honnelle homme. Car
(bien ce beau mot de faine Jerôme, Perfefium eflë

«(E a.) malle
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t’arrivent, parce que tu aimes mieux remettre
à demain à devenir honnelle homme, que de

l’être aujourd’huy. I
XXV. Fais-je quelque chofe? je le faisan

le rapportant au bien des hommes. M’anive-
t-il quelque choie? je le reçois en le rappor-
tant aux Dieux, & à la iourte commune d’où
dérive tout ce qui le difiribuë dans cet Uni-
Vers.

XXVI. (Mut-ce que le bain? de l’huile,
de la fueur, de la crafre, de l’eau, des raclâ-
tes. Il n’y a rien là que de fale 8e de dégou-
tant; il en cil: de même de toutes les parties
de nôtre vie, a: de tout ce que nous fentons
8c que nous voyons.

XXVII.
noà’e, delinquere e13, C’efi pulser qui de ne vouloirpue

je rendre parfait.
’ XXV. Fais-je quelque chofe ? je le fais en le apor-
tnnr au bien de: bammer.] Antonin avoit ce principe
profondément gravé dans le cœur, être fournis aDieu
8: faire du bien aux hommes.

XXVI. Qu’efi-te que le bain î] Œand on examine
chaque choie en détail, il n’y en a pas une, je dis me-
me des plus agreables a: des plus propres , qui ne puifl’e
nous donner du dégonfle pour nous-mêmes. C’eit le
but de cette maxime où Antonin examine le bain,
c’efl à dire ce qui faifoît les délices des Romains; Té-

moin ce mot qu’un grand homme avoit mis fur la
porte de lès bains: Et voluptati plurienum 6131105:
pour le 1plaifir 8c pour la lante’. (me ces examen!
iont taries! mais il j a peu de gens capables d’y

entrer. ’ v XXVII.

’54 Les a;«
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XXVII. Lucilla a vû mourir Verus a: l’a

fuivi; Secunda a vû mourir Maxime 8: cil
morte aprés; Epitunchanus n’a pas furvécu
long-temps à Diotime; Antonin a fuivi la
Faufline; Celer a été bientôt rejoindre Ha-
drien. Il en efi de même de tout. Où font
prefentement ces efprits fubtils, tant de grands
Aflrologues, tant d’hommes pleins de vanité?

Ces elprits fubtils comme Hierax, Demetrius
le Platonicien, 8: Eudemonë Ils n’ont vécu
qu’un jour,& (ont morts depuis pluiieurs fié-
cles. La memoire des uns ne leur a furvécu
que peu de temps, 8e les noms de la plûpart
des autres ne fe font confervez que dans des
fables qui (ont déja furanne’es. Q1; tout cela
te faire fouvenir que cet alleinblage de ton

corps 4
kXVIl. LutiIlu a w: maurir Venu à» l’a filma] Il

parle de fa fille Lucilla qu’il avoit mariée à l’Empe- -

reur Verus. Ce pallage prouve qu’il a dans ce
Recueil des maximes qui ont été écrites ans lesdcrnie »
res années de la vie d’Antonm.

Epitunrhunus n’a pas [ure-écu long-temps à Dimi-

rne.] je ne cannois ny Diotime ny Epitunchanus.
Ce dernier en nommé dans les infcriptions des Tom-
beaux , mais on n’en finit pas davantage.

Celer.] Caninius Celer eelebre Rheteur qu’Adrien
avoit donné pour maître à Antonin 8e à Verus. ’

Et les noms de la [impair des autre: ne [e fin! tong
ferma. que dans des fable: qui fine déjafumnne’es.]
Voilà le chemin que font d’ordinaire les noms des plus
grands hommes, ils vieilliilènt peu à peu, 6: n’ont
enfin de place que dans les fables qu’on ne l’itapius. -

(E 3) XXVIII.
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corps doit aufli être difiipe’, a; que ton efprit

fera ou tranlporté ailleurs, ou éteint. .
XXVIII. Le plaifir de l’homme comme à

faire ce qui efi propreàl’homme. Orle propre
de l’homme c’en d’aimer (on femblable; de
méprifer fes pallions ; de juger de la verité 8c de

la probabilité de fies opinions; Bide confident
la nature univerfelleôz tout ce qu’elle fait.

XXIX.Nous avons trois engagemens. L’un
nous lie avec la caufi: environnante, qui 4H: .
corps. L’autre nous lie avec la eaufe divine,
d’où defccnd tout ce qui arriveàtout le mon-
de, c’cfl à dire d’un: 14 wifi» univerfille, 4-

12e; Dieu. Le troifiéme enfin nous lieavec
tous les hommes, Erg]! à dire avec la flatté.

XXX. La douleur efi un mal ou pour le
corps ou pour rame. Efl-ce pour le corps!
qu’il s’en plaigne. Efi-ce pour l’ameë mais il

dépend de l’ame de conferver fa propre fermi-
té 6c fa tranquillité, 8: de ne pas juger que ce
foi: un mal. Car tous nos jugemens , tous nos

mou-

XXVIII. Le plaifir de l’hommeJ On n’aqu’às’eu-

miner felon cette regle,& on verra fi on ne fait pas
confiner tout (on plaifir à faire le contraire de ce que

dit icy Antonin. ’XXIX. Nom avons irai: engagememJ Dieu.nôtre
rochain. 8: nous-mêmes, à voilà les trois fources

tous nos devoirs.
X X.] Car tous wsjugmm, tau: ne: mouvemens ,

"un: ne: indiutiamJ Cela en: vray au piedlde la
me.

V



                                                                     

Marc Antonin. LXV. VIH. - Je;
mouvemens, toutes nos inclinations, 8: toutes
nos averfions font au-declans, &il n’y a point

de mal qui en approche. -
XXXI. Chaire toutes tes imaginations, en

te difant incellâmment à toy-même,il dépend
prefentemem de moy de faire qu’il n’y ait dans

mon ame aucun vice,aucun defir, en un mot
aucun trouble. Mais en prenant chaque cho-
k our ce qu’elle cil, Je m’en fers, comme
il aut s’en fervir. Souviens-toy que. la natu-
re t’a donné ce pouvoir.

XXXIl. Et dans le Senatôzpar tout ailleurs,
il faut parler avec décence a: modeflie. a: ne
pas chercher les ornemens dans un diltours
qui doit être mâle 8c filin.

ï . ’ ’ - XXXllI.
lettre. Mais le peche nous a rendu fi faibles que non
feulement nous avons perdu l’empire que nous avions
au dehors, mais que nous ne pouvons plus défendre
le dedans des attaques que les Objets exterieurs nous li-
vrent: 8c c’elt ce que ces grands Philofophes n’ont

pas connu. , » , I IXXXI. Il depmd pnfimemtn: de may.] Avec leib-
c0urs de Dieu. .

La nature t’a donné ce pouvoir.] La nature, c’eIl; à

dire Dieu.
p XXXlI. Et dam le Sema: é: par tout ailleurs, il

faut par!" avec Jeunet à modefiie, à. ne a: cher-
cher le: ornemem la»! un difiour: qui doit un "l’aile
à. juin. ] Les Stoïcieus méprilèientextremement l’elo-
quencc à l’exemple de Socrate qui ne pouvoit la fouf-
frir. (Eand je dis l’éloquence, je parle de celle qui
cherche les ornemcns du difiours, qui ne font [im-

i (E 4.) plemenc
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XXXlII. La Cour d’Augulle, la femme,
la fille, fes neveux, les fils de la femme, fa
fœur, fou gendre Agrippa, lès parens, les a-
mis , Areus , Mecenas , fes Medecins , les
Prefirres, tout cil mort. Paire delà à d’autres,
6c penfe non pas à la mort d’un Homme, mais
à celle des Familles entieres, comme de tous
les Pompées, fur le tombeau de l’un defquels
on a mis : C’eji- le dernier defiz race. Œds
foins ne le iont. pas donnez .8; quelles peines
n’ont pas prifes leurs devanciers pour laillër un
fuccellèurë Mais il faut enfin que quelqu’un

foi:

piment qu’ornemens. En efi’et, cette eloquence cit
c fruit de la corruption. des hommes. Si nous étions

tels que nous devrions être. tous nos bien n’iroient
qu’à faire connoître la venté z ainli nous mépriferiona

les ornemens pour ne nous attacher qu’aux preuves; 8:
contens de ne pas deplaire à ceux qui nous écoutent,
nous éviterions de leur donner trop de plaifir. Voilà
l’eloquence qu’Antonin appelle mile 8: faim, a: que
Socrate nomme avec raifon le mon» de: ms. Mais
tout cit fiperverti, que noustravaillons bien moins à
éclairer nos Auditeurs qu’à les feduiregeomrneilscher-
client bien lus à être trompez qu’à être infiruits. S’il
étoit poflibl: que nos poilions [e gliflallent dans l’arith-

metique 8c dans la geometrie, comme elles fe font
glifle’es dans la recherche du faux a; du vray, toute la
connoiflânce que nous avons des nombres a: des figu-
res, feroit bien.tôt ou altere’e ou perdue. . I

XXXIII. 4mn.) Le Philofophe Areus, qui croit
for; eftimé à la Cour d’Augufte, qui avoit ete’ fou du:

up e:

XXXIV.
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foie le dernier. Poule après cela à la mon des
nations entieres.

XXXIV. ll faut borner 8c ajufier la vie à
la mel’ure de chaque aflion. Si ce que nous
faifons prefeutement a tout ce qu’il luy faut,
85 qu’il dépend de nous de luy donner, c’en:

allia. Or performe ne peut empêcher que
mon aâion n’ait tout ce qu’il l faut pour ôt-

tre entiere. Peut-être ne que que obftacle
viendra du dehors. Qq’e -ce qui pourra t’em-
pêcher de vivre juflement, figement, 8c pru-
demment? peut-être quelqu’autre chofe vien-
tira-belle cm échet l’effet de mon a&ion. Mais

fi tu prens oucement cet obitacle 8: que tu
te ferves patiemment de cette aftionz, il en
naîtra tout d’abord une autre action qui tien-
dra la place de la premiere, 8c qui s’ajullera
parfaitement avec la regle dont j’ay parlé.

XXXV. Recevoir fins orgueilôcrendre (ans

peine- IXXXVI.
XXXIV. Il fluet 6mm à. ajufierfa vie à la me-

flen de chaque me». Il n’y a rien de plus fige que
ce recepte. Nous ne ommes pas dans le monde ur
y ’re un certain nombre d’actions; une feule unit
pour rendre nôtre vie entiere 8: complette, pourvû.
qu’elle fait bien faite, 8: qu’il n’y manque rien de
nôtre part. Or il n’y a perlonne qui pain": nous euh
pêcher de la bien faire a: de l’acteur.-

XXXV. Recevoir fans orgueil à rendre fiant peina]
Il noient ni s’enorgueillir des biens que. Dieu nous
fait", ni murmurer quand. illes retire. Ce preccptc-

» (E 5) d’Ala-
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XXXIV. N’as-tu jamais vû un pied; une

main, ou une telle coupée Be feparée de fou
Corps? Celuy qui refufe ce qui luy arrive,qui
le fepare des autres, 8c qui dans toutes les a-
&ions n’a aucun égard à la focieté, le rend,

autant qu’il peut, femblable à ces parties cou-
pées. Tu t’es feparé,tu as rompu Cette union

que la nature avoit faire; car tu ellois membre
d’un corps, 8c tu l’as quité. Mais tu as cet
avantage qu’il cil encore en ton pouvoir de t’y
reünir, grace que Dieu n’a accordée à aucune

de ces autres parties. Quand elles (ont une
fois coupées, cela ell fait pour toûjours, elles
ne peuvent plus le réjoindre. Admire donc

lia bonté dont Dieu a ufé envers l’homme; a.

. » find’Antonin s’accorde fort bien avec ces paroles de l’aint
Paul: Qu’ils-tu que tu ne tu)!" repu? é- ji au l’un
refit. pourquoy t’en glorifies-tu a

XXXVI. Admire donc la borné (ont Dieu u m6
mon: l’homme.] C’ell à peu prés le même railonne-
ment que fait faint Paul lors qu’en parlant aux Gentil!
qui avoient eflé entez fur l’olivier franc à la place des
Juifs que Dieu en avoir retranchez comme ranche!
mutiles, il leur dit: Voyez. Jonc la borné à la [rueri-
té de Dieu. [a faufilé fur aux qui [ont tombez, à. [A
Mtéfur vou: , fivous perfeverez. dausfagmce. Cor su-
rvenu»: ovulerez. uuflï retranchez. ; mais eux-mimes,a’ib
nos’obflinmt pas dans leurineredulite’, ilsferonrentez de

nouveau, car Dieu cf! puiflunt pour les enter mon.
En efet, fi vous avez été coupez de l’olivier fatmas!
pour être entez. tout" vôtre nature fur l’olivier franc,
combien plus facilement aux qui [ont les huches n0-

mufles
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fin qu’il ne pût pas le leparer dela focieté tout
d’un coup, &pour jamais, il a fait dependre
de luy de retourner, de le re’j oindre , &de re-
prendre le même polie qu’il avoit occupé.

XXXVII. Comme chaque animal miron-
nable a reçû de la nature univerlêlle prefque
toutes les autres facultez, il en a aulii reçu
celle-cy : C’ell: que de la même maniere
qu’elle plie ,tourne,accommode-àlon ufage. 8c
fait entrer dans l’ordre de fapredel’tination
tout ce qui s’oppofe à elle, l’animal raifonna--

ble peut aulli convertir en la propre aâiorr
tous les obflzacles qu’il rencontre, ’85 s’en fer-

vir pour parvenir à les fins. .
XXXVllI. Œe l’idée de toute ta vie con-r

, fidevmufle: [ennui]: entez. fur leur propre tige a
XXXVII. Comme chaque animal a "pi de lu Nu-

:ure univerfille profita mon: je: autre: quolitezL] Cet
article me paroit parfaitement beau, ôt je ne trouve
rien de plus nobleôc de plus grand que cette pem’ée, que
comme Dieu a communiqué prelque toutes les autres-
facultez a nôtre ame : caril luy a. donné (a fpiritualité,
fou immortalité. 8c une partie de fes autres qualitezôc
de les lumières, (a: ilpdit profite: parce qu’elle ne luy
a donné ny l’on effence éternelle, ny l’es perfeétions. )’

elle luy a communiqué aulli la vertu de tirer une aide-
8: un recours de tout ce qui luy fait obflacles de mél-
me que Dieu convertit en a propre action. tout ce qui.
femhle s’oppo.er à la providence. dont tous les oh»
flacles ne Font que «hâter l’accomplifl’ement’o A

XXXVllI. à". l’idée de toute lu vin] Antonia:
combats. icy la malheureule erreur des hommes, qui!

(E. 6). en!
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.fiderée en gros ne te trouble point. Ne te
tourmente point à prevoir tous les maux qui
peuvent vray-femblablement t’arriverdans la
fuite, mais à mef ure qu’ils t’arriveront, deman-

de-toy à toy-même, cela cil-il fi infuportableê
Tu auras honte de l’avouer. D’ailleurs fou-
viens-toy que le pané ny l’avenir ne l’ont point

facheu-x, il n’y a que le prefent, or le prefent
le reduit à peu de chofe,fi tu le regardes tout
feu! 85 en luy-même, se fi tu fais des repro-
ches à ton arne de fuccomber fi lâchement
fous un fi petit fardeau.

XXXIX. Panthée ou. Pergame font-ils en-
core allis fur le tombeau de leur Maître? Ca-

. briasen confiderant la vie en gros, prevoyent tous les acci-
dens fâcheux qui peuvent leur arriver, s’en tourmen-
mentent paravance,& rondi-eut des maux qu’ils n’ont pas.

N] le pu]? n] l’avenir. ne fiant point fâcheux] Car
l’un n’ell plus, 6c l’autre n’efl pas encore. On peut
ajoûter même que le fauvenir des maux paii’ez cil plus
agreable que flacheux.

Il n’y a que le profana] Car on ne peut feuillu ve-
ritablement que de ce ni et! relent, comme ditCiceron.
dans lepremier livre e fini . Corporenil M776-
fens a]? à a:lejlfentire pofliom. ’ .

Or le prefentfe reluit à peu de ehofi ,fi ne langer-
Jeo tout fieu! à en j’op-méme.] En efl’et, le pmfent
n’ell qu’un point: 8c ce qui nous le fait trouvefifi
confiderable, c’efl: que nous ne le détachons pas fila?
rement du pallié n de l’avenir. il

XXXIX. Pont e’e ou Pergame font-ils encore refis
fier le tombeau der leur maître? Un deegrands hon-
neurs qu’en rendoit aux Princes aptes leur mon; elfoir

. v que
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brias 8c Diotime pleurent-ils encore fur celuy
d’Adricn? Cela cil ridicule, &quand ils y fa-
roient encore, ces morts le fendroient-ils? Et
s’ils le rentoient, s’en réjouiroient-ils? Et s’ils
s’en réjoüifïoient, cela rendroit-il ceux-cyv im-

mortels ë N’efi-ce pas aulli leur defline’e de

vieillir 8: de mourir enfuiteë Et quand ceux-
cy feroient morts, que deviendroient doncles
autres! .Tout n’eû que puanteur 6c pourrîm-

re au fonds du fac. - .XL. Si tu as le direct-rumen: fi fin, kmâ’en

an:
que leur rincipaux mais alloient pallèr les jours a:
les nuits [gr leur tombeau, qu’ils arroibicnt de leur:
larmes. Antonin condamne icy cette fuperflition.
Mais fou principal deiTein cil: de faire voir qu’il cil: ri-
diculeà un Prince de s’enorgueillir de cousus hon-
neurs, puis qu’il. n’y prendra plus aucune pan; 8c que
fuppofe’ même qu’il y en prill, 8c qu’ils enflent laver.

tu de le rejouïr, ceux qui les rendent étant mortels,
il faudroit enfin qu’il en full privé. De manier: qu’à
examiner la choie à fond, .on n’y trouve que milere,
S’en le imitable feus de cet article, qui en fort

eau. .anhée ou ricanes] Ce dernier émît un Affin-
ch de l’Empereur Vcrus; à; Panthée étoit cette belle
fille qu’il mena d’Ionieà Rome; qu’il affranchir, a;

dont il fit là mamelle. Elle parvint à une fi grande
fortune qu’elle avoit des Gardes 8c tout le train d’une
Princeflè. C’en la même dont Lucien fait le portrait
ùns le Dialogue des Imagu, 8c qu’on a priie mal à.
propos pour l’Imperatrice.

XL. Si tu au le difcemement fifi», fin. t’en dans.
tu jugememJ Rien n’clt plus ordinaire que de voir

. ’ (E 7) i dt:
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dans tes jugemena, comme a fort bien dit un

Sage. lVXLI. Je ne vors dans l’animal raifonnabl
aucune vertu qui [oit opipofée à la iufiice ;
mais fy en vos une qui e appelée à la volup-
pté, c’efl la temperance.

XLII. Si tu peux t’empêcher de juger de
tout ce qui te paroit fâcheux, te voila dans un
afyle alluré. A, qui parles-mi à mon une.

. q Maisdes hommes qui le piquent d’avoir-du difcemement:
mais ils ne lentent pas qu’ils parlent contr’eux. Car
comment s’en renient-ils, 8L à quoy le foutus pa-
reître; le mieux qui leur puifle arriver, c’eli de f:
tromper dans cette bonne opinion.
’ XLI. .7: ne vois dan: l’animal rufmèk ont!»
ne vertu qui fait oppqle’c à la juflx’u.) Toutes les
[cirque de deux contraires il en a un qui cil:
une vertu, il s’enfuit de] à airement que l’au-
tre cil un vice. Or il cit confiant qu’il n’y nuca-
ne vertu oppolée à la juilice’. 8c être la rem rance et?
une vertu contraire à la volupt .- donc a volupté
cit un vice 8c la jufliceôt la temperance font des ver-
tus. C’en: une demonftration que sien ne (auroit
combattre.

XLII. Si tu peux t’empêcher de juger il: a qui te
paroit fachaux.] Si nôtre opinion ne fait pas tout
nôtre mal , elle l’augmente confiderahlementh, c’efi
pourquoy il ne faut pas s’étonner qu’Antonin recom-

mande fi louvent de la faire taire 5. a: de nous
cher de juger. Q1; fi nous voulons tant juger. il
faut le faire comme cet Amxarchus qui dit au Tyran
deCypre qui le faîlbit piler dans un mortier]: fil: un
que tu moudra, à]! l’étui 1’41»thth que tu pila,

à un pas la], . Iun!
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Mais cil-ce que je fuis feulement une amei
n’y-je pas 41402" un corps f j’en conviens. Q:
mon ame donc ne le trouble point elle-même.
8: li le relie (c trouve mal, qu’il en juge feul.

XLIII. Tous les obliacles qui empêchent
le fentiment 8c le mouvement, font contraires
à la nature animale. Ceux qui empêchent la
vegetation , ’ (ont contraires à la nature des
plantes; 8: ceux! qui em tâchent l’efprit, [ont
.contrairesà la nature rai onnable. Fais toy à
toy-même l’application de toutes ces veritez;
es-tu chatoüillé par la volupté, ou tourmenté
par la douleurê C’el’c l’affaire du fentiment;

(E’il y prenne garde. S’oppole-t-on à tes
volontez 8c à tes delirs? fi tu as formé ces de-
firs fans exception, cet obliacle cit allure’ment
contraire à la nature raifonnable; Mais li tu

. t’es
Mai: ejl-ee quejefuirfeulemem une 1mn] C’eil la

résonne ordinaire de ceux qui veulent excufer leur
moudre 8: leur lâcheté; Mon aine en fi mêlée avec le
corps, qu’elle ne peut s’empêcher de participer à tout
ce qu’il foui’fi’e.’ Antonin y répond fort bien.

XLlll. Tous les-obflules qui empêchent le [uniment
à. le mouvement] Il n’y a rien de mieux penle’ que
toutes ces diiïerences d’obliacles, ny rien de plus vray
que l’application qu’Antonin en fait.

si tu a: formé- ces defim [aux exception, en objhrle
(fi afire’ment contraire à la nature raifimnablej Mai.
cet obflaele vient alors de tu], 8c non pas de la chofe,
et par conièquent la verite qu’il demontxe demeuru

dans (on entier. a

. . n
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t’es propofé tous les accidens qui pouvoient
arriver, 8: qui arrivent d’ordinaire, il n’y a
point encore là d’obfiacle pour toy: car nul
autre que toy-même ne peut empêcher ny re-
tarder les mouvemens de ton efprit; ny le fer,
ny le fieu , ny les tyrans , ny la calomnie; rien
enfin n’en peutapprocher, quand il eii bien

» recueilly 8: ramalié en luy-même, a; qu’ileft,

pour ainlî dire, parfaitement rond.
XLlV. Pourquoy me ferois-je du mal à

gray-même! je n’en ay jamais fait aux autres
que malgré moy.

XLV.
tr u’il efl pour ainfi dire parfaitement ML] Ana

tonin it allulion icy à certains vers d’Empedoele ni
foutenoit que la rondeur cit la plus parfaite 8: la p un
durable de toutes les fi res, 8c ce lentiment cit ex-
pliqué au long dans le Time’e de Platon: on peut voir
l’art. r r l. du Liv. xn. C’en fur cela qu’Horace
a dit dans la fat. v1 r. du Liv. I r. en parlant de l’hom-
me libre,

- - - Et in fi ipjb tout: me: "que "marlou;
Exterm’ ou quid valent par [me mari.

à?! efl roture» erme’ en luy-même 6:13 rond qu’il»!
donne aucune pri e à rien d’émerger.

XLlV. Banque] me finie-je du ml ring-nia
mefj Voilà un beau mot 8: bien plein de leus. An-
tonin (e parloit ainfi à luy-même dans quelque ren-
contre où il le voyoit en etat de fuccomber aux atta-
ques de quelque pallium P0404140] me feroit?) la
and à maremme! Nous devons temr le même anga-
ze toutes les lois que nous nous trouvons dans le mé-
mç danger. gray pendant que je veille avec tant
En]: pour m’empêcher de faire le moindre deplaifir

A aux

0-4
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XLV. Les uns le plaifcnt à une chofe, les

autres à une autre; pour moy )e ne me
qu’à avoir un efprit fain 8: exempt de toute
forte d’averfion, foit pour les hommes, fait
pour les accidens qui leur peuvent arriver ; en
un mot un efprit qui voye tout avec des yeux
tranquilles; qui reçoive tout avec plaifir; de
qui le icrve de. tout felon fou prix 8c ion meg

rite. -XLV l. Donne-toy deformais le temps pre.
fent. Ceux qui fe tourmentent à remplir de
leur gloire toute la polierité ne rongent pas
que ceux qui leur fuccederont feront (embla-
bles à ceux avec lefquels ils vivent, &qu’ils
ne peuvent fouffrir; ils ne fougent pas que

- - I , tousaux autres, j’aurais la cruauté de me donner maya

même la mort? i ’’ XLVLDonm-toy dgformui: le tu»): profun] 00m1
me s’il difoit,au lieu d’être toujours flotantdans l’at-
tente d’un avenir incertain, lubrifie pmdulu: [sont2
commence deformais à te procurer le feu] bien un
fait en ta puiûânce qui en: de jouir du prefent.
hommes font fi aveugie: qu’ils quittent coupure cequi
cit pour ce qui n’en pas.

Ne fougent par que ceux qui leur frauderont fera!
[embuâtes à aux avec Iefiguel: il: vivent, (à. qu’ils!»
peuventfoufrirJ Ce railbnnement eitfubtil ,rnais ilne
laifle pas d’être l’olide. En effet, fion étoit capable
d’examiner un moment la chofe lins interefi 8c fane
pailion, on trouveroit un ridicule extreme àrecher-
sher avec tant d’emprefi’emeut l’eltime de gens qu’on

ne verra point, 8c qu’on ne pourroit (cuvent ny elli-
mer.
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tous ces gens-là mourront comme eux. me
cela te fait-il donc qu’ils chantent ces loüan-
ges, ou qu’ils ayent de toy telle, ou telle o-

pinion ë aXLVlI.Prens-moy, jette-moy où tu vou-
dras; par tout j’auray mon ame paifible 8:
tranquille; c’efi à dire qu’elle fera Contente
pourvû qu elle le polTede, a: qu’elle puilÏe a-

gir felon (a nature 85 (on devoir. . . I
XLVII 1. Une telle chofe merite-t-elleque

mon ame Te trouble, v8: qu’elle devienne pite
i qu’elle n’eii, en le rabaillant, en defirant, en

fe lamant abattre 8: épouvantai Eh que trou-

,veras-tu qui le meritei aXLIX. Il ne peut rien arriver à l’homme
quine (oit de l’homme; ny au bœuf rien qui

V , . - . . v I a n’ap»
mer, ny fouifi-ir, fi on les voyoit. Il y a dans ce (en.
riment une coutradiétion qu’on ne peut ny expliquer,

gy comprendre. ’, XLVIII. Une une ehqfe maire-Lena que mon un»
[a tmullleggnd on efl: capable d’examiner ainfi cha-
que chofe en détail pour voir fi elle merite que nous
oedions..&vque nous nous troublions, il clic certain
qu’on n’en trouve pas une qui fait digne de cet hotu
neuf; a: quand nôtreame eli: me: lâche pour rendre
les armesat pour fuccomber, nous pouvans luy dire
avec une juflclindignation,

Gui ramoit de tu bruit?
Malheureufe, qu’ejI-ee qui a ou une de pouvoirfllr f7?

- XLIX. Il ne peut rien arriver à l’homme ni ne oie
a. Phonation] De tout ce qui peut arrivera 1’ «prix Il
n’y a rienqui ne loi: un accident humain. (andin-n

. acci-
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n’appartienne au bœuf; ny à la vigne, ny à
la pierre, rien qui ne leur fait convenable.Donc,
li ce qui arrive a chaque chofe,eli: ce qui luy
cit propre 8c naturel, de quoy te fiches-tu!
la nature univerlelle ne lçauroit t’apporter rien

d’infupportable. l qL. Si tu es troublé par quelque objet exte-
rieur, ce n’elt pourtant pas cet objet qui te
trouble, c’elt l’idée que tu en as,& ilde’pend

de toy de l’effacer. Si c’eit quelque chofe qui
dépende de la dilpofition de ton efprit, pour-
quoy ne le corriges-tu, a: ne le redrelles-tu
pas , qu’efl-ce qui t’en empêche? Il en eli de
même fi tu es aŒigc’ de ne pas faire une telle
’aâion qui te paroit bonne; pourquoy ne l’a
fais-tu pas au lieu de t’aflligerë Un obflaclc
plus puillimt m’en empêche. Ne t’aŒige’ donc

pas, puifque la caule de cette privation n’en
point en toy. Mais je ne l’çaurois vivre un:

cela.
accident humain dit une chofe qui n’en pas étranger:
à la nature de l’homme 8: qui luy en: proportionnée.
Si elle luy cit proportionnée, elle n’efi donc pas infu-
portable, 8c il cit honteux d’y fuccomber. Cette W1
rite’ feroit inconteflable fi la nature humaine étoit dans
laperfeclion où les Stoïciens la concevoient; mais le
peche’ l’a fi fort affoiblie qu’on peut dire ne le moin.
dre accident eli: amdefl’us d’elle li Dieu ne uy donne la

force d’y refiller. ’l. L. Ne t’afllige donc pas, puis que la carafe de une
privation n’ejf point en toy.] Quand nous nous femmes
portez à faire le bien, fi une caufe étrangere nous a

empe-
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cela. Sors donc de la vie tranquillement, a:
comme tu en fortirois fi tu avois réüllî. Mais
n’oublie pas de pardonner à ceux qui r’ontfiu’t

obfiacle.
- LI. Souviens-toy que la arde fupcrieure

de l’ame efisinvincible quancla elle cit bien ra-
m’alTée en elle-même , 85 qu’elle fe contente

empêchez de l’achever, nôtre peine n’elt pourtant
perduë, 8c nôtre bonne volonté en prilè pour l’e . .
C’efl: pourquo flint Chryfoflome remarque fort bien
que faim l’au dit (a) que chacun [en recompmfe’ [don
[au travail. Il n’a garde de dire filon Infime”; Car
les fucce’s ne dependent pas de nous.Il dit filonjàntra.
mil, parce que comme dit Ifàïe, (b) quoy que nous
travaillions en vain,8c que nous employions inutilement
toutes nos forces, nôtre œuvre cit pourtant entre les
mains du Seigneur,n6tretravail en devant nôtre Dieu.

8m la»: d: la vie tranquillement, à. tomme tu en
(mon? tu and: niifi.) Il n’y a que cela à rependre

me ridicule propofition , je ne fimroùpivn fi je
"fui: «ln. Meurs donc, mais meurs avec la même
tranquillité que tu ferois fi tout t’avait fucccdé (6.100
tu dardas. Ce qu’il ajoûte en: digne d’un Chrétien-
C’efl; le veritable feus de ce pilage, ni ami: été mal-

heureufement corrompu. Commei feroit nife de le
prouver. s’il s’agifloît icy de critique.

LI. auroient-t9! au: la partiefupnrimn dt l’anse et?
MMiHh] Cet article efl: parfaieement beau. Nôtre
une cit invincible, alors même qu’elle s’opîniârre con-

tre toute forte de jufiiceôtde raifon. Q1; fera-ce donc
quand elle ioindra à fer propres forces, celles de la ju-
Eice dont le propre en de triompher de tout, 8E qu’un
Poêle Grec appelle la plus: fait Je une: le: chofe-9 in

ù) I Cor. 3. t. (10113494.
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de ne pas faire ce qu’elle ne veut pas, lors mê-
me qu’elle s’opiniâtre 8: qu’elle refifie contre

toute forte de raifon. (me fera-ce donc quand
elle fe portera à quelque chofe apre’s une meu-
re deliberation 8: par un choix raifonnable 8L
jufieê voilà pourquo un efprit libre 8e pa-
tient cit une fortereflz imprenable; l’homme
n’a point d’afyle plus feur où il puilTe fe reti-

rer pour ne plus craindre de furprife. Celuy
qui ne le cannoit pas, eli ignorant; 8c celuy
qui le connoîtôzne s’y retire pas, cit malheu-

reux.
LU. N’ajoûte rien à ce que tes premiers

fentimens te rapportent. On te dit qu’un tel
a mal parlé de toy. Voila le rapport qu’on
te fait. Mais te dit-on que cela te bleifeê non
fans doute. Vois-je un enfant malade! ée le
Voy bien, mais qu’il fait en danger, c’e ce
que ;e ne vois pas. Demeure donc toûjours

de
L11. N’ajaüte rien à et tu migrainer: famine": n

rapportent] Ce precepte e tres- se. C’eft Dieu qui
nous envoye tout ce qui nous arrive, mais c’eft nous
ni l’expliquons, 8c ni le prenons toûjours en mal au

lieu de le prendre en ien. C’eit en nous-mêmes que
nous prenons tout ce que nous y trouvons de rude a:
de fâcheux 5 a: c’en ce que les Stoïciens condamnoient.
Ils vouloient qu’on le contentât d’envif cr l’ob1et tel
qu’il CR, 8c tel qu’il fe prefente d’abor . fans y rien
ajouter, 8c fans en croire le rapport de nôtre imagi-’
nation qui nous le déguife. On peut voir fur cela le
chap. r .du 111. liv. d’Aulugelle.

« ’ O.
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de même dans tes premieres penfées; n’y a-
joute rien de toy , 84 rien ne t’arrivera que ce
que tu vois, ou plutôt ajointes y, mais en
homme qui cannoit tout ce qui peut arriver
dans le monde.

LIII. Le concombre cil: amer; n’en man-
ge pas. Il y a des ronces dans le chemin; é-
vite-les. t cela full-in Garde-toy bien de di-
re, pourquoy cela efLil dans le monde? car
tu ferois la rile’c d’un phyficien, comme tu le
ferois d’un cordonnier 8c d’un menuifier, li tu

trouvois mauvais qu’ils enflent dans leur bou-
tique

0a pliât Ajoutery, maie en bamme.] Cette reprilè
en merveilleuie. Man fil: efl malade,au lieu d’ajouter
à ce premier objet ,il mourra, je jute perdu, je ne puis
pita vivre; ajoûtes-y en homme qui connaît les cau-
fes de tout, il a]? monel, Dieu n’a fait que me le prê-
ter, e’efl luy qui le redemande, il en ejl le maître, il
peut le prendre quand il voudra ; f4 oolome’fiirfaite é-
mu par Iranienne.

Lili. Le roriromâre amer: n’en mange pas. Il j
a les ronces dans le chemin : évite lm] Antonin veut
s’empêcher de tomber dans le ridicule de la plûpart
des gens qui condamnent tout ce dont ils ne connoif-
fait pas l’utilité, &qui demandent, marqua] relu e)?-
il dans le monde? Mais au lieu de s’amul’er à recher-
cher l’ufage de chaque chofe, ce qui feroit trop-long,
il fe contente de faire voir en general que tout ce qui

nous paroit le plus inutile cit, comme tout le relie. la
matiere dont la nature le fert pour produire tous les
Ouvrages qui partent d’elle. Cet article et! parfaite-
ment beau et tres-digne d’un grand Philofophe-

Car”
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tique les rognures a: les fleures de leur travail;
Cependant tous cesouvriers ont des endroits
où ils peuvent jetter tout leur rebut, au lieu
que la Nature n’en a point, puis qu’il n’y a
tien hors d’elle. Mais c’clt ce qui fait tout
cc qu’il y a de plus merveilleux se de plus fur;
prenant dans (on art : car la nature n’ayant
d’autres bornes qu’elle-même, change 8c con-

vertit en la propre fubliance tout ce qui te pa-
roit corrompu ,r vieilly a: inutile au-dedans
d’elle , 8e s’en fert pour produire d’autres ou-

vrages nouveaux : de forte qu’elle n’a befoin
ny de matiere étrangere, ny de lieu pour y
jette! fes ordures. Elle trouve en elle-même
le lieu, la matiere a: l’art. *

LIV. Il ne faut jamais être lâche dans les
afiions; turbulent ou inquiet dans le commer-

« ce
Car la nature n’ajamd’nutru 60mn qu’eûe-mlme.

C’en: ce que Scneque a fort bien dit. mania que 02
quant cran: rlufit à. feipfizm fuifinem fait. La nature
a renfermé tout ce qui in"? par tout 6.1511 douée elle-

me’me peur bornes. q qElle trouve en elle-hiémale lieuJa msiereéul’artJ
Cette idée me paroit heureufe 8c noble, la nature n’a-
git que fur elle, par elle 8c en elle. Et fi quelque
choie peut faire comprendre comment Dieu a cree le
monde de rien, c’elt ce qu’Antonin explique icy.

LIV. Il ne faut jamaù être lâche lmfe: daimJ
C’en: le leus de cet article qui contient des precepte.
excellens. Combien de gens ne reconnaît-on pas à ces
caraacre’s qu’Antonin blanc? . ,

LV.
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ce du monde; incertain 85 vague dans fes o-
pinions; opiniâtre 8:: precipite’ dans les Juge-
mens; ny enfin trop occupé de les emplois ou
de les affaires. v
. LV. On me tuë, on me déchire, on me
charge de malediâions. (me cela me fait-il?
cela empêche-t-il que mon ame ne (oit toû-
;ours pure, prudente, (age, 8: jufieë Si quel.
qu’un allis prés d’une fontaine d’une eau dou-

ce 8z claire s’amuioitâ luy dire des injures, la
fontaine en donneroit-elle moins fou eau pure
8c claire? Et s’il y jettoit de la bouë 8c du fu-
mier, n’auroit-elle pas bientôt lavé 8: diflipé

ces ordures, fans en être gâtée? Que feras-tu
donc pour avoir aundedans de toy une fontai-
ne tou10urs vive, 8:: non’pas une citemeë tra-
yaille incellamment à te procurer la liberté,

’ laLV. si quelqu’un aflï: pre’s d’une fantaineJ je ne

trouve rien de plus beau que cette comparaifon.Com-
rue une fontaine donne toujours fou eau puma: nette.
8c diflipe les ordures qu’on jette dans fou lit, il faut
de même quel’homme faire toujours de bonnes aâions
quelques obf’tacles qu’on luy oppofe,’ 8: qu’il furmon.

te le mal r le bien. ’
Q" crue-tu leur pour avoir uu-deduns de in] une

firmans: roûjaur: clive r] Cela reflèmble bien à ce que
’EIUS-CHR [s7 dit dans flint jean , que l’eau qu’il
nous donne à boire produit en nous une fontaine fail-
lanteen vie éternelle. Sel qui; , que») ego de!» enfin
in en que [îlienne in vin!» denim: Car le!
vertus dont Antonin parle, font l’eau queDieu donne,
I: que nous ne trouvons point en nous;

.1 q r LV1.
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la fimplicité, la douceur 8c la modeflie.

LVI.Celuy qui ne fçait pas qu’ilya un mon-

de, ne (catit où il cit. Et celuy qu1 ne fgait
pas pourquoy il cit creé, ne (çait ny quel cit
le monde, ny ce qu’il cil luy-même: Celuy
à qui l’une ou l’autre de ces deux connoillan-

ces manque, ne fgauroit rendre raifon de luy-
même, ny dire pourquoy il cil né. (&e te
lemble donc de celuy qui craint le blâme 8:
qui defire les loüangcs de ces fortes de gens ,
qui la plûpart ne [gavent ny où ils (ont, ny

ce qu’ils (ont. 4A LVll.
LV1. Celuy qui ne [ont par qu’il] A un Monde, tu

[fait pas où il ejl.] Yat-il que qu’un qui ignore qu’il
y ait un monde? les plus ignorans ne (gavent-ils pas
qu’il y a des élcmens, une terre, des cieux? Mais ce
n’efi pas ce qu’Antonin a voulu dire. Sqavoir qu’il y
a un monde, c’eût, dans le feus de cet Empereur. fçap
voir, comment il a été fait, ôt qui le gouverne; con-
noître (es diflèrentes parties, 8c ce qui les unit; quel-
le portion de ce tout on cit foy.même, a: à que] ufà-
g: on y cit defline’? Ces deux connoiflances, celle du
monde 8c celle de (av-même, (ont fi liées a: fi dépen-
dantes l’une de l’autre, qu’on ne peut. être privé de
l’une fans être privé de toutes les deux. Cela cit tres-
beau 8C tres-folide.

Que te femble dans de relu] qui craint le élime 3]
On ne s’attendoit pas qu’Antonin en viendroit la. Il
n’y a rien de plus fin ny de plus fort, que la manicre
dont il laill’e tirer les conicquences des principes qu’ila

pelez. ’ p214i ne [furent la pulpe" a] a). il: fin: , n] ce qu’il:
[22m.] On ne (gantoit peindre plus vivement ny en

. l moins
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LVII. Tuvenx être loüé d’un homme

qui fe maudit luy-même trois fois dans une
heure. Tu veux plaire à un homme quife
déplaira luy-même. "Car celuyolà peutnil k
plaire, qui le repent prefquekde tout ce qu’il

ira

LV111. Deibrmais il ne faut pas feulement
refpircr l’air qui t’environne, il faut-aulli re-

lpirer cet Elprit divin qui gouverne tout&qui
remplit tout. Car cette vertu intelligente n’eil:
pas moins diable se répandue, ’& ne le pre-
fente pas moins à celuy qui fçait l’attirer, que
l’aire celuy qui a la refpiration libre.

LlX. En general le vice ne nuit point au
monde ,

moins de mots, la miiEre de l’homme; il ne fiait ou
il cit, ny ce, qu’il en. ,

LVIII. Defirmuù il ne faut pas feulement refiinr
l’air qui t’enviraæne, il faut aufi refluer tu afin? di-
vin.] Il y a pour nôtre ame un air natal, bien plus
pur, 8c qui guerit bien plus lèurément toutes fis ma-
ladies, que l’air natal que les Modeeins nous ordonnent.
ne guerit les maladies du corps. Heureux fi nous (ça-
vions recourir au premier, comme nous femmes foi-
gueux de chercher l’autre!

LIX. En gourd le vire ne nuit point ou made. Il
cit impoflible ne le vice nuife en general au m0 e,
puis qu’il ne fil. fille pas par luy-même, 8c qu’il n’efl:
qu’un accident qui arrive à. nôtre une, qui par confe-
quent et! la feule qui en ’t, pendant u’elle q’a pas
la force on le-coura e*le "chailer 8c e s’en «faire.
C’eit une verité qu’ plâtre a demontréepar oettebel-

le comparaifou, Canine. ou ne met par un lut. pour b

» - ’ "(un -
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monde, 8: en particulier il ne nuit qu’à celuy-
là (en! qui cil le maître de s’en défaire quand

il voudra.
LX. La volonté d’un autre ne fait rien à la

mienne, a; ne luy efi pas moins indifierente
que (on corps 8: fan eiprit. Car quoy que
nous (oyons nés les uns pour les autres, nean-

mains
rauquer, "fi le mal ne [tréfile-:41 pin du: la nool-
le. Comme sil difoit, fi le mal fubfiitoit par luy- -
même, il fieroit donc le but de ceux qui le commet-
troient, mais on voit au contraire que le but de tous
les hommes cil de l’éviter : car il n’y en a point qui
ait deflèin de faire le mais quand ils le font c’en que
ce mal étoit caché fous un bien faux aima ’naire, qui
étoit le but qu’ilnie propofoient. Cela crant, com-
me on ne peut en dil’convcnir, fi le mal lubrifioit. il
fubfifleroit donc afin qu’on l’évitât, c’en: à dire il fi:-

roit pour ne point être; ce qui en: suffi ahfurdc que
de foûtcnir qu’un but efl: pour ne pas fervir de but, 6e
qu’on le met pour le manquer, ou pour ne l’avoir pas

en vûe.
LX.L4 volonté d’un une m fait n’en à lamina]

Cc libre arbitre, c’ell à dire la liberté de nous porter
au bien ou au mal, cit égal dans tous les hommes.
Mais le choix de l’un ne détermine pas le choix de
l’autre: Car cette détermination ruineroit cette liberté.
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain de me rendre
bon ny méchantsheureux ny malheureux. Son exem-
ple peut ou me corriger, ou me feduire; mais il faut
toûjours ne je donne mon confentement a 8: C’en: un
grand bon eur pour les hommes que performe ne puif-
1e être rendu miterablegque par le vice uirefl: en luy:
Bouc loco m bumanafm.quod mm si r vitiofuo mi-
fer eji. Seneque.

(F a) LXII.

44k k 4...).
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[moins l’ame de chacun conferve toûjouràl’em-

pire d’elle-même libre 8: independant; autre-

ment le vice de mon prochain pourroit me
nuire; ce que Dieu n’a pas voulu, afin qu’il
ne dépendît pas d’un autre de me rendre mal-

heureux.
LXI. Le foleil flamine épandu par tout, 8:

il l’cll en elfet; mais il remplit tout de fa lu-
miere fans la quitter 8c iansla perdre : car cet

. épan-LXI. le fileilfimble épandu par tout, à» il l’a]? en
cf" : mais Il remplit tout de [a lamier: [mu la un!"
(91])th la perdra] Par une comparaifon tres- ne 8:
tres-folide Antonin explique tres-lenfiblement de quel-
le meniere nôtre efprit doit Faire lès ionétions 8c com-
muniquer (ès lumieres. Il doit refembler, dit-il, au
lolcil, qui pour éclairer les objets ne leur partage pas
(a lumiere, 8e ne s’en prive pas luy-même, mais au

’contraire en la retenant toute entiere au dedans de luy.
la communique par le mouvement de l’air qui l’envi-

ronnenk quand fes rayons,c’eft à dire les lignes d’air,
rencontrent un corps opaque 8c folide , au lieu de tom-
ber 8c de r: perdre, ils changent feulement de déter-
mination , a: raflant un angle de reflexion égal à l’an-
gle d’incidence,portentla lumiere en un autre endroit.
Nôtre efprit doit faire la même choie, fa lumiere en
s’attachant à un [met ne doit ny quitter la fource, ny
tomber 8c a: perdre quand elle trouve de la refiliance
dans le fuiet qu’elle veut éclairer; il faut qu’elle a:

’foûtienne, a: qu’en a: détournant elle aille illuminer
» toutvce qui efi en état de la recevoir. Si on s’oppofe
à elle, nôtre efprit n’en fouffrc non plus que le foleil
quand les rayons [ont repouiTez par un corps cpt ne.

1Ce qui s’y oppofe en louffre (cul en demeurant ans
l’obfcurite. Voilà quelle efl la penfée d’Antonin. Si

nous
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épanchement de lumiere n’ell qu’une exten-
lion , c’ell pourquoy on appelle les rayons d’un

mot qui lignifie étendre, 84 tu connoîtras ce
que c’eli qu’un rayon li tu prens garde à ce
filet de lumiere qui entre par un petit trou
dans un lieu obfcur. Car il va tout droit, 8e
il eft coupé 8: rompu lors qu’il rencontre un
corps opaque 8e folide qui s’oppofe à fou cours,

nous la fuivions, nous ne ferions pas fi opiniâtres dans
nos dilputes,& nous ne nous offenlèrions jamais qu’on
refiflât à nos raifons, qui éclaireront celuy là . li elle;
n’éclairent pas celuyœy. La [cule chofe qu’il y a à di-

re dans la comparailon dont il fe lei-t, c’eft que le So-
leil ne donne la lumiere que par le mouvement qu’il
imprime à l’air qui l’environne, 8c lans lequel nous
n’en icrions point éclairez, au lieu que nôtre elprit
p0rte luy même par tout a lumiereiàns aucun milieu.
Et Dieu agit de cette mauiere.

N ’efl qu’un: extenfiond Comme Antonin s’explique.
il femble qu’il’ait crû que les ra ons delalumiereibnt
des lignes 6c des filets du corps umineux , 8c une ex--
tenfion de la propre matiere du Soleil. La plûpart des
Philoiophcs de la féale étoient allez méchants Phyficiens
pour confondre ainfi la lumiere primitive, c’elt à dire
les parties du corps lumineux, avec la lumiere deri.
vée, c’en à dire avec la lumiere que caufe le mouve-
ment de l’air que ce corps lumineux pouffe à la ronde..
Neanmoins on peut expliquer favorablement la penl’ée
de cet Empereur en cillant qu’icy par exmgfion il n’a
parlé que du mouvement de la matiere qui environne
le Soleil; 8c qui étant étenduë continuellement, 8e a.-
yant beaucoup de pente 8c d’inclination à le mouvoir,
porte ô: tranfmet au longôt au large l’action qu’il luy

acommuniquée. . I V(F 3) * an.
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&quil’empêche d’éclairer l’air qui cil derrierc.

Ce rayon demeure donc la, il le foûtient fins
tomber ny le perdre. Telle doit être la lu-
miere de nôtre elprit; il faut qu’elle lè déta-
che de la fource fins la quitter; qu’elle s’épan-

de lans le perdre; qu’elle ne s’opiniatre a: ne

heurte point avec trop de violence contre les
objets qui luy refilient; ô: qu’elle ne s’écoule

ny ne tombe point, mais qu’en le loûtenant
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.
Tout ce qui ne donne pas un pallàge libre à
les rayons demeure dans l’obfcurite’.

I LXII. Celuy qui craint la mort, craint ou
d’être privé de fendaient, ou d’avoir un autre

fentiment. Si c’efi le premier, tu ne lenti-
ras donc point de mal. Et fi c’ell: le dernier,
tu feras un autre animal 8: tu ne celleras pasde

yivre. .LXIII. Les hommes l’ont nés les uns pour

les autres. Il faut donc ou les enfeigner ou

les loulfiir. v LXlV.LXII. Gel»; qui craint la mon, "Il" on l’être pri-
vé datif-gentiment] Ce railonnement étoit fort bon pour
des P lofophes aveugles qui cr oient ou que l’anse
mouroit avec le corps, ou quæzleur reptation elle
alloit le reunir à la Divinite. ais il ne vaut rien pour
nous, qui emmaillant la corruption de nôtre nature,
8c les peines refendes aux pecheurs, ne pouvons nous
nifeurer contre l’attente terrible de la jullioe de pieu
quedepar nôtre peuitenoe, 8c en elperant en la inden-
cor
- HEIN. Il fuit leur ou la enjuguer ou le:

il; a

5th: du: z a

à
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LXlV. Autre elt le mouvement d’une lié-

che, 8: autre eh. le mouvement de nôtre elî.
prit. Une fléche ne va bien que lors qu’elle
va droit; mais nôtre elprit ne va pas moins
bien quand il le détourne ou qu’il s’arrelle lur

un lujet pour le bien confiderer, que quand

Si on les enfeigne on les rend meilleurs, a: li on les
lbulïre on le rend meilleur l’oy-méme.

LXlV. du": cf! le mouvement d’une flache à. tm-
m le mouvement Je mitre gélifia] Antonin veut preve.
nir icy les impatiences, ou l’on ne tombe que trop
lbuvent dans les operations de l’elprit; on veut aller
d’abord droit au but, a: par cette precipitntion au lieu
de s’en a procher on s’en éloigne. C’en à une flécha

à aller lins detour où l’on a vile. clic manque toû-
jours l’on coup pour peu qu’elle s’écarte. Mais nôtre

eiprit ne peut pas, 8c ne doit pas toujours aller fi di-
rectement. Il faut qu’il confident aequ’il tâte les ob-
jets voilins de celuy qu’il veut connoître,&qu’iltour-’

ne autour d’eux .- pour en examiner mutes les parties.
Ce mouvement circulaire n’en p5 moins droit ne
celuy de la flécha. 8e ces detours’l’approchent de on
but au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon
numeœhfnlfilh. Dans la plûpertz de fez-Dimitri.

il .lemble; d’abord qu’il s’éloigneide fondefl’dinpar

mzequentes digrefliom-qn’il’ fait. mabenlinonielb
tout étonné. de voirqunvce quirfembloit l’a: éloigner,
l’y a conduit-d’une .tnaniere morfilionù, 8:: que les
verne: qu’il a: expliquées:par-cy parolà, étant mal;
fées, font a: athanor festdnmonûræinnr, qui nefe.
âpient ny li fûtes: ny lizdroites, s’ily: croit allé tout

olt.

» il va droit à (on but.

(a 4) I LXV.

.4
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LXV. Entre dans l’elprit de tout le mon-

ple, à: permets à tout le monde d’entrer dans

e tien. . vLXV. En": dans l’rjfn’l le tout le martin] Cepre-
cepte cit mes-utile à tous les hommes. mais particu-
lierement aux Princes: le pouvoir abfolu qu’ils ont,
8: dont il en ailé de faire un méchant ulàge, les doit
obliger à entrer dans l’el’ rit de tout le monde, c’eltà

dire a challèr la eredulite 8c la precipitation dans leurs
jugemens; ils ne doivent pas s’arrêter à ce qu’on dit,
ou qu’on fait , il faut qu’ils aprofondilTent par que] ef-
prit on agit 8c on parle, &les motifs que l’on a. Voi-
à pour la premiere ’partie du precepte. L’autre leur

Ordonne de bannir de leurs a6tions 8c de leurs penlées
la feinte, la dilïimulation,ôt la tromperie, que la po-
litique humaine érige en vertus, 8c dont la Morale 8c
la Religion, ni ne déguilènt 8c qui n’empoilbnncnt
jargpis rien, ont des vices fies-odieux ô: net-condam-
na es.

LIVRE NEUVIE’ME.
I. Out homme qui fait une injullice cit

impie. En elfet , la nature univerlelle

’ ayantLTD» homme qui fait une iqiujliu r]! J
Voilà de’ja une grande verite’ dont Dieu a daigne

éclairer les Payens, en leur failant connoitre qu’il n’y

a point d’injultice qui ne fait une impieté. won
parle mal de (on prochain; qu’on negllge de recourir .
un pauvre . qu’on falTe un mauvais ulâge de (on temps
a: de les taleras ; ce iont autant d’impietez , parce que ce
font autant d’injultices. Marc Antonin étoit bien lus
religieux que la piûpart des Chrétiens d’aujourd’ uy
qui ne font pas coutilier l’impieté en tant de chofes.o

. -, n
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ayantcreé les hommes les uns pour les autres,
afin qu’ils le donnent des feeours mutuels, ce-
luy qui viole cette loy commet une impieté
envers la divinité la plus ancienne. Car la na-
ture univerlellc eli la more de tous les êtres; 86
par confequent tous les êtres ont une lisifon
naturelle entr’eux. On l’appelle aulfi la veri-l
té, parce qu’elle cil la premiere caulè de tou-I

tes les veritez. Voilà pourquoy celuy qui
ment de Ion bon gré en; impie, parce qu’il
fait une injullice en trompant; a; celuy qui
ment malgré luy cil: auffi un impie,parce qu’il
rom t l’harmonie de la nature univerlelle, 8c
qu’i le foullrait à la loy du monde en comba-
tant contre la nature de l’univers. Car il com-
bat contre elle, puis qu’il va tête baillée 8: par,
(on propre choix contre les ordres, c’efl à di-
re contre les veritez fondamentales, 81 que par
le mépris qu’il a eu pour les l’ecours que cette

4 l mer:On l’appelle :150? la verirl, par" qu’elle a]! la pre-
mier: œuf: de toute: le: verirez.] Car Dieu en: égale.
ment appellé la «mité a: la pan de la miré.

Et relu] qui me»: malgré luy fifi»: lefimir
au]? un impie. J» Pendant que nous avons tant de com-
laifancc pour le menfonge volontaire , 8c que nous

Puy donnons tant de pdïcports, un Philofâphe Payen
cit perluadé que le meulon involontaire une im-
pieté, 8c il le prouve par es ruilons inconteflablca. » -

Cu il combat tout" elle, pub qu’il un tête baffle,
â parfin propre choix, tout" fis» ordres. C’el! à dire,
çontrc les veritez fondamentales, à que par le mépria

(F f) qu’il
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lucre commune luy avoit donnez, il s’ell mis

9en état de ne pouvoir difcemerla verité d avec
le menfonge.Celuy qui fuit la volupté comme
un bien, &qui fiiit la douleur comme un mal,
cil encore un impie; car il cil impolfible qu’il
n’accufe la nature d’avoir fait un partage inju-

fie auxlbons se aux médians, puis qu’on voit
ordinairement que les. méchans (ont dans les
plaifirs, 8: qu’ils poKedent tous lesbiens qui

les procurent ,v lois que les bons font accablez
de

qu’il a en ée. Il n’ a là un mot ui ne fait d’un
poids accablami Ariloniîsdit que Dit-li a eut donnéà
l’homme le libre arbitre avec toutes les umieres ne-
cellâires pour connoître les retirez fondamentales qu’il
a établies, 8c gui iont comme autant de flambeaux qui
éclairent l’univers fou ignorance ne peut jamais’être
traitée d’involonta res elle vient purementde fou choix;
il a méprifé les Remus que Dieu lu avoir donnez, à:
ce n’en: que par ce mépris qu’il e julien-lent tombé
dans l’aveuglement qui l’empêche de difcerner la verl-
tË d’atec le menfonge. (Lus de veritez’ éclaircies par

age? principe! 8c que de lumiere dans un Philolo-

ayen! . -Car il efl impofible qu’il n’irait]: le un": l’avoir
fil: un perm. hijab. j C’en: le piege fouette où ce-
luy- qui a camé le Heaume en". avouë qu’il:-
zoit parafé to r, 8c dont il ne s’étoit mon qu’en
[a jettent dans le Temple du Seigneurwù il avoit cané
fideiô la En du juil: 8: de l’impier Mai mm [de
mati (il!!! pales, peut «fifilles: gnfliu niai, quid a.
la! [tapir inique: pas"): parquait»)! olim, du. Do.
me luron in [41’80"le Dû, à thulium in neuf-
fim’: cm.

Api:
a a on.
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de, peines ac de douleurs. Bailleurs celuy
qui craint la douleur, craindrai quelque heu-
re une des chofes qui arrivent: neceflaiœmem
dans la nature , ce qui déja cil impie; 8c celuy

qui colin après la volupté ne s’empàhera ja-
mais de commettre des injuflices; celui! en.
core impie fans contredit: car toutesvcholes
étant égales à la nature univalente, qui ne les
auroit pas creées fans cela ,- il faut que ceux
qui veulent fuivve lesloix de cette me com.
mune, entrent dans le même efprit, 8c qu’ils
les tiennent anlïi pour indifl’erentcs. Tout
homme donc qui ne regarde pas avec des yeux
indifl-erens la douleur &la volupté,- lz monda
la vie; la gloire 8e l’ignominie; dont la natu-
re le fert également 8c fans dif’tinâion , cit
manifellement impie. (ligand je dis que la
nature s’en fert également; je veux dire qu’el-

les arrivent toutes comme une fuite des chofe:
qui le font a: qui le fuccedent les unes aux.
aunesJèlon le premier deflëin de la providen-

ce par laquelle la Nature W2 dans un
certain temps la difpofition&l’amngement de i
cet univers, aptes avoir conçû en elle-même
lesrailbns detou: ce qui devois être, &dillri-

. hué"Api: noir mW en Je mène le: nife»: le tout et t
qui leur? hm] Car rien n’arrive que (clou les loix
de la providence, Dieu ayant de toute éternité conçi’:
en luy-même les idées de tout ce qui devoit être,
à; qui étoit pollible, comme cela a été expliqué aiL

a (F a) leurs-
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’bué partout les flamenca fécondes, arde L’exi-

fience,& des changemens, 82 de la viciflitude
continuelle de toutes choies. J I n I

’II. C’ell’être parfaitement honnête 1mm

me , 8c avoir fait un voyage. tres-heureux que
de fortir de la vie fans avoir connu ni le men-
fonge,nil’hypocrific, mie luxe, ni l’orgueil.
Aprés ce premier, degréde bonheur, le plus
grandpienfuite, fait "d’en [tartir las, 8: degou-
té de ces vices, &lans’l’anhaiterd’y croupir:

L’experience ne te perfuade-tt-ellepas encore
de fuir la pefieê. La corruption de l’efprit cit

V . v uneleurs; Mais cette providence generale .8: premiere;
s’il cil permis’de parler malin n’empêche pas queDieu
n’agiiïe continuellement, puis que c’en: luymême qui
antenne toùt ce qu’il ambla, .Car Dieu ne s’en: pas
contenté d’imaginer 8: de «flipofer une fois les choies
dans le commencement des temps, pour cellier enfui-
te comme un Legiflateur a: repoli: aptes avoir donné
les Loix. La honte de Dieu n’any, commencement,
ny fini, puis qu’elle cil en luy 8nde Ion cliente. 8c
Dieu n’elt pas-tantôt prelent, 8c tantôt abfmt.’ lien:
tolijours pelant àïtout (aux être renfermé dans n’en,
8c; fa providence s’étend aétuellemcnt l’ur- toutes cho-

ies. . i ’ ’ aIl. Api: ce premier degré de âànheurfle plus graal
mfmte.]Les. hommes ne, peuyent’flë’uer’e alpirer au pre-

mier bonheur; car il en: que; di elle, fur; tout pen-
dant une. longue vie; qu’i a oient exempts e tous. ces
vices, mais rien.,n’lempêche qu’ils n’obtiennent le le:

’cond, qui cil de les avoinera borreuereas’cn repennr,
et de fouhaitc’rede s’en défaire. . l H a 1 ’

Crk’eâ
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une pelle bien plus dangereufe 8: plus mortelà
laque la corruptionôcl’intemperie de l’airque
nous refpiro’ns.. -Ce:lle-cy-’efi la mort des anio

maux entant qu’animaux,& l’autre cil la mort
des hommes entant qu’hommes.

11L Ne méprife point la mort, contente-A
toy de la recevoir de bon cœuricomme une
des, choies que lainatu’reaordonne’es. v Car
il n’ei’c pas moins naturel de mourir 8c d’être

dilTous; graillées-e nunc ou vieux ; de croi-
tre.; d’entrer dans la fleur de fanage; d’avoir

des dents, de la barbe & des cheveux; &que
de fournir à toutes les autres operations de la
nature, felon les diffa-entes (allons de la vie.
Il cil donc du-devoir’d’un homme faig’éôtpru-

dentale ne faire pointle remeraire,d’être mo-

,.; ç. i .. naféCelle-q a]? la mon du MWMJ L’une ne tue que
le corps, 8c l’autre tué le corps a: Page. --

HI. Ne méprife point la mon, contente-ta] de la. re-
ssaisir de la» cœur. ]A La mort étant une des fonétions
de la nature, il faut. être fur celle-là comme fur tou-
tes les autres, c’en à dire, l’attendre tranquillement
fans la defirer , ny la craindre, Mais cela peut-il s’ac-
corder avec le mépris que’lïa religion nous enfeigne
d’avoir pour la mort i parfaitement; nous ne mépri-
fons pas la mort entant qu’elle cit une aaion de la na-
ture; nous la méprifons entant qu’elle ci! fouvent un
vain fantôme qui veut nous épouvanter, comme fi [on
pouvoir n’avoir pas, des bornes -fbrt étroites; qu’elle
pût nuire au; gens de bien, 8c que nous ne ruilions
pas affurez triqmpher d’elle. C’efi ainfi que les Mar-
tyrs l’ont mepriiee avec un cornage plein d’humilité.

’ ( F Ce
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doré , 81 de ne témoigner aucun mépris quand
il s’agit de la mon, mais de l’attendre comme

une des faufilions de la nature. En un mot
mens le moment où ton ame ionisa de fa pri-
ion, comme tu attens celuy où l’enfant dont
ta femme cil grolle, fouira du ventre de fa

« mere. Et fi tu as’befoin d’un recours plus vu]-

gain, mais qui peut pourtant donner du cou-
rage , 8c faire une forte imprefiion , rien ne te
rendra plus tranquille fur la mort que de bien
confident les objets qui t’environnent. Par
exemple, quels. hommes tuvas quitter; dans
quelle étrange focieté ton ame ne fera plus co-
gagée ni confonduë. ce n’efi pas qu’il faille

choquer ni offenlèr les autres, au contraire il
faut les lu :orter a: en avoir foin; maisil sa
bon de e fouvenir qu’on ne uitte pas des
hommes qui ayent les mêmes entimens que
nous. Car ce feroit la feule chofe qui pour-
roit nous faire balancerôcnous retenir dans ne
inonde , fi nous pouvions vivre avec des gens
qui penfaifent comme nous, a: qui enflent les
mêmes ouïs 8c les mêmes. opinions. Mais
au lieu cela tu vois. tout ce qu’on a a fouf-

frit
i Cc n’a]! pas qu’ilfaific daguer a] ofinfrrhamuq

Comme ce qu’il vient de dire paroit dur. atlanble
’ml’pirer la haine ou le mépris des antres humasses, il a

loin de radoucir en expliquant à parafée.
Tu vois tout ce qu’on a à [infini Je la contrariai

par» "une dans la comme» du humes.) Antonio
ne

axa a a 3? en: est

-u a vu x
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frir de la conrmrieté qu’on trouve dans le
commerce des hommes; elle en: fi l
qu’on efl (cuvent obligé de dire: O’mort,
viens promptement à mon fecours ,de peut
que je ne m’oublie,&que je ne foisenfin dif-
fèrent de moy-même.

1V. Celuy qui pechc, peche contre 1131,
8: celuy qui fait une injuftice (e fait du m à
luy-même en fe rendant méchant.

V. Souvent on n’efl as moins iniufle en
ne faifant rien, qu’en fai au: quelque chofe.

VI.
ne parle ic de la conmrîete’ fur les chofe: indifi’o

fentes qui ca. m tous les jours tant de dîfpntes parmi
les hommes; il parle de la contrarieté fur-les chofa ,
emmielles, comme fur le juil: a: l’injuRe; le bien à
le mal; 8: fur là Religion même. Il n’y a rien qui
duive plus dégoûte? de la vie que ces contradic-
txons. ,
l o mort, «via: promptement t) mficoun. Je fun

gin]: ne m’oufilieJ C’efl-à-dire, de r que les on.
nions damnée! des alette! ne me virent, 8: que je
ne me me exififi empâte? au torrent. Car comme
dit l’Auteurkdu livre de la Sageflë, la charme le lulu
prim’ 99 flâna il fMImMu h bien, à» Il
ronmpifimu afflué: whig: fait» fg»: malice, à
terrain)! If théille’tfi’ nàturel. ce n”eR que pur une
grâce parliculiefe du Ciel qu’au refiflei un: de peut
deux exemples.

V. Souvent a» t’a]! 1m Ifijnfie en mfaifm
il"). Car l’huifin’ae n’eŒ pas feulement né pour ne

pas me" le il ce hé pour Mie le bien, a: c’en
ce ne JEàusÆHHn a Voulu nolis fifiprendre par Il
para le de l’homme qui ayant reçu en ralentis: in

aître
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F VI. Oeil allez pour le prefent d’avoir une

opinion faine des choies; d’agir pour le bien
de la focieté , 8: d’être difpofé à recevoir agre-

ablement tout ce qui viendra de la caufe gene-
rale a: univerièlle. . -

VIL Deiais-toy de ces imaginations, ne-
tiens ses mouvemens, éteins tes defirs,& con-
ferve ton aine libre à independante.

VlIl. Une même aine a été diflribuée à

tous les animaux fans raifon, a: un même ef-
prit intelligent a été donné aux animaux rai-

fonnables, comme toutes les choies terre-

r - ilresMaître l’avait enfoui, 8c s’était contenté de ne pas le

perdre. ( a)
VI. C’efl riflée pour la pufm d’avoir une opinion

faim du du m] Antonin le le ainfi à luy-même
pour chafl’er quelque imagination facheufi: qui venoit
troubler (à tranquillité.

Vil. Ruine: tu mouvmemj Retenir [ès mouve-
mens c’ell les remettre dans les bornes qu’ils doivent
avoir, les rapporter-au bien de la fodete’, les faire
avec exception, 8c les proportionner au merite des

choies. ’Item: tu defin.] Car les hommes ne fçavent point
du tout ce qu’ils doivent deiirer. i ’

VIH. Et un même afprit intelligent a eflt’ donné aux

animaux raifimbks. J Œoy que cela ne fait pas
vray dans le liens des Stoïciens ui croyoient que ce:
efprit intelligent étoit une partie e Dieu même, ilne
luire s d’être vray au fond. Le même efprit a allé
donn à tous les hommes, il n’eil diffèrent qu’ipropor-
tion du dii’ieient ufage qu’ils en font, 8: des difïercntes

grues que Dieu y ajoute. IX.
’ (n)Manh. a].
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lires n’ont qu’une même terre, 8c comme
tout ce qui voit 84 qui rcfpirene voit que la
même lumiere , a; ne refpire que le même

air. vIX. Tous les eilres qui ont quolque chofe
de commun entr’eux, tâchent de le joindre.
Ce qui cil de terre tend vers la terre; l’humi-
de coule avec l’humide, &l’airavec l’air; de

forte que pour les tenir feparcz, il faut leur
faire violence. Le (en le porte en haut à cau-
fe du feu élementaire. Le feu d’icy-bas cil fi
prompt à s’embraferôz à s’unir enfemble, que
même tout ce qu’il y a de matericl &d’un peu
lec,s’enflâme facilement, parce qu’il cil moins .
mêlé avec ce qui pourroit l’empêcher de pren;

dre feu. De même aufli tout ce qui participe!
à la nature’intelligente &êraifonnable tend d’au-

« tantIX. Tous le: affres gni ont quelque chofe le somation
mr’eux, tubent la je joindre. J Antonin prouve icy
que tous les eûtes ont une inclination a: une pente na-
turelle à s’unir avec leurs femblnbles, si que attein-
dination’ cit plus forte à mellite qu’ils (ont plus par-’
laits.- Il n’y a que l’homme qui rebelle à cette loyï
generale de la. nature tâche de mprefesliensat de.
mépriler l’union qu’elle lu infpire. Mais cette même.
revolte en une des plus enfibles preuves de ce qu’il
établit; car il a .beau faire, la nature cil toûjours la
plus forte: s’il fe détache de l’un, il faut neceilaire-
ment qu’il fa joigne à l’autre, a: plus il s’éloigne;

plus il (erre fus nœuds. Tout ce chapitre cita mi-

table. . .4 : ’ .t ’ -
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tant plus vers (on origine, 8l cil d’autant plus
prompt à Te mêler avec ce qui luy cil naturel,
qu’il cil plus excellentôzplus accomply. C’efl:

de là que army les animaux fins ration on
voit des e aims, des troupeaux, de petites fa-
milles de pouflins, 8c comme des amours: car
(leur ils (ont animez, 8: ce principe d’allem-
blage a: d’union cil: répandu dans les êtres les

plus parfaits, 8: ne le trouve pas tant dans les
plantes, dans les pierres & dans le bois. Par-
my les animaux raifonnables il y a des republi-
ques, des amitiez, des maifons, des allem-
ble’es, 8c au milieu même des plus grandet
guerres il y a des trêves 8: des traitez de paix.
Et dans les creatures encore glus parfaiteSrqüoy
qu’elles (oient Fort éloign s les unes des am
ces , on ne me pas d’y remarquer une ma-

. nierer 1: tontine du 5mn] Il dit commedumufl.
perce que les Stoïciens ne vouloient pas www
dans les urinaux de veritables parlions; il: diroient
feulemmt u’ils avoient comme des fiions. Car le)
F50M. ’ l ils, (ont des usdela me
on; a: ne fablifimt fins elle. L’opinion que

animaux ne font que machines, n’ell donc pas ne:

aujourd’hny. . ’(7mm d’union commodat» la film-l C"
noy. que les afiresfoîent éloignez 8c fermez les "Il

ancres, ils [ont en quelque manien’unis-par leurs.
fonâions; il: ne font pas moisis d’accord que conflam
dans leurœnrlèatdtulamanieredontilunnonoent-
la gloire de leur Createur.

.V Le:
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nitre d’union comme dans les affres. Tant ce
degré éminent de perfeâion a eu de force

communiquer une efpece de iympathie à des
efires entierement (reparu. Mais voy ce qui
arrive profentement; les creatures raifonnables
[ourles feules qui ont oublié cette affection tec
ciproque 8c cette mutuelle bienveillance, &où ,
l’on ne trouve plus cette même pente 8c ce
concours. Mais elles ont beau iu’ir,elles [ont
toû; ours arrefle’es; la nature cit la plus forte;
8c fi tu y prens bien garde, tu verras manife-
ilement la verité de ce queje ce dis. En effet,
on trouveroit plutôt un corps terreilre entie-
rement détaché de tout autre Corps de même
nature, qu’un homme defuny a; feparé de
tout autre homme.

X. Dieu , l’homme 8c le monde portent
des fruits chacun en ion temps. arquer

que
z Le: erratum: vaironnoit: [ont lu fioles.) Avoc-
quelle force a: quelle airelle Antonin met icy in cor- p
ruptlon des hommes dans tout fou jour?

Moi: elle: on ont: foirails: [ou touffeur: noyauta
Cela vray. a; cela fuflit pour la preuve de ce qu” -
veut etablir; mais les hommes n’en [ont peuplas heu.
reux, ô: leur revolte n’en cit pas moins silo
à feparent des boutât le joignent aux mec ne.
- On trouveroit piétât un m1: and" noieront"
détaché de tout au": coma] Rien ne marque mieux
que cette idée la neceflîœ’ de l’union, lu-hommeslne

fgauroient le poire: de ce (mais; les. plus halenai.

recherchent. A . Xi
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que l’orage ait confacré cette expreffion à la
vigne 81 aux plantes , cela n’empêche pas qu’on
ne puifl’e s’en fervir figurément. La raifon por-

te aufli (on fruit qui cil: en même temps pro-
pre pour elle , 8c commun pour tout le man-
de. Et de ce fruit il en naît encore d’autres ,
8c ils font tous de la même nature que la rai-

fon qui les produit. aXI. Corrige 8c redrefle les méchans il tu le
peux; linon , fouviens-toy que c’eil pour eux-
que t’a été donnée la douceur 8c l’humanité.

Les
x. Car quo] que l’ufhge oit mon; cette expreflîon

à la oigne é- 414x planter, cela n’empêche par qu’on
ne piaf: J’en emirfigure’ment.] Antonin a crû être le
premier qui e fait fervi figurément de cette expreflion
par: r du fiant. Car autrement il n’aurait pas cherché
cette efpece d’excufe, 8c cela femble prouver qu’il
n’avait pas lû les Livres de l’ECriture l’aime. où rien

n’eût plus ordinaire que cette expreflion.
La rufian porte ufifm fruit qui efl en même umpr

fra)" pour de, à. commun pour tout le monda] Tous
es fruits, ni ne font pas utiles à la focieté , ne fout que

les fruits ’une raifon alterée a: carrompue’. Car oom-
mc la raifort cl! commune à tous les hommes, il faut
neceflâirement que les fruits qu’elle porte leur foicnt
aufli communs. On trouvera ce rincipe admirable
fi on l’examine bien. Il n’ait rien e plus ailé que de
juger fur ce pied-là de la talion des hommes, à fill-
Ëibfu forum eognofiui: cor. Vous le: culminez à leur:

uns.
XI. Souviens-to] que à]! pour ou: que t’a «fié 10’3-

née la douani- Aé. l’bununitc’.] Car s’il n’y’nvoit des

FM. la douceur 6c l’humanité feroient des vertus

mutiles. Tu



                                                                     

Marc Antonin. Liv. IX. r4!
Les Dieux mêmes ufent tous les jours de cle-
mence envers eux, & en pluiieurs rencontres
ils les aident de leur (coeurs; ils leur donnent
la fauté , les richeiles 8c la gloire, tant ils ont
de bonté. Tu peux les imiter, ou tu dois
dire qui t’en empêche.

XlI. Travaille, non pas comme un mire.
nable, ny pour attirer l’admiration ou la pitié.

Mais dans ton travail, comme dans ton re-
pos, aye feulement en vûë de faire ce que la
iocieté demande de toy.

Xi".
Tu peux le: imiter, ou tu dois dire qui t’en empê-

cha] Cet argument elt plus prelTant qu’il ne paroit;
car il n’y a point d’homme en quelque état qu’il fait,

qui puifle alleguer une encule lcgitime a: valable pour
s’empêcher d’avoir de l’humanité a: de la douceur.

X11. Travaille, non par comme un rmferaâled C’efl:
à dire, en te plaignant toujours, comme fi ce travail
étoit au defi’us de tes forces. a: qu’il te rendit mal-
heureux; car il n’y a rien de plus indigne d’un han-
nête homme, c’ell pourquoy Sophocle a mis dans la
bouche d’Hercule ces belles paroles:

v 0013 danéuêr ointl influant «en: (a)
Mai: jefinîtenoi: tous me: travaux fans me plaindre.

N] pour attirer l’admiration ou la pitié.]Car le plus
fou vent ceux qui pratiquent des aulleritez fi grandes,
ne le font que pour être vûs des hommes. Platon dît
fort bien un jour à des gens qui admiroient la patien-
ce de Diogene, 8c qui avoient pitié de luy de ce qu’il
le baignoit dans l’eau glacée : si vous voulez. avoir pi-
tié Je luy, vaut n’avez qu’à vous retirer , à a ne la
plus voir. Ne les regardez plus, ils ne feront plus fi
ennemis d’eux-mêmes.

XIV
(a) Trachin. 1091.
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XIII. Aujourd’huy je me fuis mis bonde

tout chagrin 8c de toute inquietude, ou plû-
tôt j’ay mis tous mes chagrins anoures mes
ïinquictudcs dehors: car ils n’étoicnt as hors
de moy, mais au dedans, c’en: à ’ dans

mes opinions. iXIV. Toutes les thofes du monde font
.femblables, &toûjours les mêmes; commu-
nes 8: ordinaires dans leur ufàgc; momenta-
nées dans leurs cours; 8c méprifables dansleur
matiere. - En un mot tout ce qui fubfifie pre-
fentement efi: comme ce qui étoit du temps
de ceux que nous avons enterrez.

XV. Les chofes font hors de nous 8: com-
me à la porte, fans rien fèavoir d’elles-mêmes,

8: fins nous dcclarer ce qu’elles font. (mi
cit-cc donc qui nous le declare , 8: qui enjugeî
C’efi: l’efprit.

XVI. Le bien 8: le mal des animaux raifon-
nables 8: nez pour la fociete’, ne confifle pas

dans
XIV. Tonte: les thofu du monda [ont faufilai!" à:

toûjour: le: mima] Car le monde ne jouë qu’un fèul
a: même tolle , 8: de plus tort court. Quand il a a.
.dievé, il n’y fçaitid’autrc fincflè que de recommen-

oct.
XVI. Le 6:17:61: in.) la: "in": raifmôlu à

un pour la flâné] Il cit important de faire icy une
diftinâion tres-ncc’dïiire. Pour ce ui regarde les
hommes 8c la.ibcicté. Antonin a rai on de dire que
nôtre perfuafion et! une des chofe: indiEcrentes, a:
qu’il n’y a de bien ny de mal,dc vertu ny de viœdque

ans
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dans la perfuafion, mais dans l’aâion ,* non

plus que leurs vices a: leurs vertus.
XVII. Ce n’efi pas un mal pour une pierre

qu’on a jattée, d’être rte’e en bas. ny un

bien non plus d’aller en aut.
XVIII. Entre bien dans l’interieur’ des

hommes, examine-161,8: tu verras quels juges
tu crains, la; quels jugemens ils font d’eux-
mêmes.

XIX. Toutes chol’es font dans un continuel
changement; toy-même tu ne fais que chan-
ger tous les jours, a: ta vie n’efl qu’une bipe-

ce de corruption continuelle. Il en cit de
même du monde entier.

XX. C’efl: la faute d’un autre, ton devmr
el’t de la laill’er-là.

XXI.
dans l’aéiion. Mais par rapport à nôtre ame. à laRe-
ligion a: à Dieu , fi la perfuafion feule ne fait pas toü-
jours le bien, elle fait le mal. C’efi la fourceôt le

rinci du peché; car comme Jeans-Cm1" nous
’a en eigne, (a) de la perfuafion,c’elt à dire. de la dif-
ofition du coeur, partent tous les crimes. a: ce qui

tort de l’homme, c’elt ce qui fouille l’homme. C’efi
de quoy Antonin étoit tres-perfuadé.

XVII. Ce 0’43 par un mal pour une pierre qu’a. A
jattée d’être portée en 5114.] On peut voir ce qui a cité
remarqué fur l’article 1x. du LIV. n n. a: c’en la
même chofe.

XX. de]! la une d’un une, un devoir a]! lek
larflêr 1).] La ute d’un autre ne fait rien our moy.
puis qu’elle ne peut me rendre méchant, que j’y

. m(1)5. Mania. u. 19. 8. Mm. 741.
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XXl. Toute celTation d’aftion, de mouve-

Ament 86 d’opinion, cil une elpece de mort, 8:
ne fait pourtant aucun .mal.Les diflFerens â es,
fe’efl à dire les changemens qui arrivent ans
l’enfance , dans la jeuneÜe, dans l’adolelcence

8c dans la vieillelïe , font encore une mort.
m’y a-t-il là de fi tgrible? Confidere après

h cela la vie que tu as panée lous ton ayeul, en-
faire fous ta mere, 8e enfin fous ton pere; 8:
en penfimt à toutes les dilierentes ceflàtions 8e
,change’mens que tu as éprouvez dans tous ces
états, demande-toy à toy-même fi c’cll un fi

rand mal. Par une confequence évidente 8e
Julie, tu trouveras de mêmeque le change-

.mentôc la cellation de la vie entierexn’en (cau-

lroient être un non plus. XXII.
confirme. Il faut donc la laitier la, à moins que le
bien de la fociete’ ne requiem qu’on la releve .8tqu’on
la faille connaître. Mais il faut bien examiner aupara-

’vaut cette neceflire’.

XXI. Le: difi’erm: âge: , e’efl à dire, la changeant):

ui arrivent dans l’enfance, dans lajeumflê.] Comme
I eprintemps el’t la mort de l’hyver; me celle du
I rintem s; 8c l’hyver celle de l’eflé; il en cl! de mé-

" me des ailons de la vie. Celle qui fuit cil la mort de
celle qui precede. L’enfance meurt quand nous en-
trons dans l’adolefcence. Celle-t7 finit quand l’âge
viril arrive; a: la veillefle en: le dernier foupir de l’âge
parfait. Avez v0us fenti , comme dit faint Jerôme

q dans quelqu’une de les Lettres, tous ces diflèrens paf-
’fages d’un état à l’autrej Car c’eli proprement Inou-

fi rir. Pourquoy donc aprés avoir parié par tant de morts
. craindrionsmous la dernier-é? ’

’ - XXII.



                                                                     

Man Antonin. Liv. IX. a4;
XXIl. Examine bien ton elprit, celuy de

l’univers, 8c celuy de ton prochain. Le tien,
pour le rendre jolie ; celuy de l’univers, pour
te fouvenir de quel elprit tu fais partie; 8c ce-
luy de ton prochain, pour connoître s’il
par raifon,& en même temps pour te dire fou-
vent à toy-QOe que e’efi ton parent.

XXllI. Co a me tu es ne’ pour remplir 8e
parfaire un même corps de focietê, toutes tes
aâions doivent de meme Être faites pour rem-
plir a: parfaire une même vie civile. Toute
aâion donc qui ne Te rapporte pas ou de prés
’ou de loin à cette fin , fepare 8c déchire ta vie,
8e l’empêche d’être une; enfin elle cil feditieu-

(e , comme celuy qui fait une fedition a: une
’ revolte

XXII. Examine bien ton afin), «la; de l’univers, v
à «la; de son infinim] Cela répond aux trois de-
voirs qui lient 1’ omme. Le premier cit envers Dieu,
le feeond envers luy-même, a: le troifiéme envers Ion

prochain.
XXIlI. Comme tu e: ml pour remplir à pnfaire un

même forps de ficine’JCe principe en admirable Com-
me il n’efi pas mis alun homme d’être feparé un
[cul moment de a fociefe, il ne luy cil pas permis mon
plus de faire aucune aéhon qui ne remplifle quel u’un
des devoirs de la vie civile. Toutes celles qn’i fait
hors de cette n’ië, à pour un autre fin, fontuon feu.
lement inutiles mais criminelles,& il en rendra camp.
te un jour devant Dieu. Cela 1’accorde parfaitement
avec ce que jeans-Cul! rs-r nousdit : Ï: vous Jule-
ire qu’au Jour du jugement Il! homme: rendront compte
de sont: le: para a inutiles qu’il: auront Jim.

» ’ ’ G XXIV.
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revolte danseun Etat , en rompant, autant qu’il
idépendkde luy , a concorde &fon harmonie.

XXlV. lieux-m [bavoir ce’quejônt les oc-
’mpmiom de: hommes .? desquerelles 8: des jeux
d’enfant. Et eux-même: que font-il: .? des ef-
’prits qui portent 8: promenent des cadavres,
afin que l’on voye à l’œuil,’ 8: qu’on touche

à la main, ce qu’Homere dit des morts qui

a» promenent dans les enfers. -
XXV. Regarde à la qualité de la forme,l"e-

’ pare-XXIV. Afin que l’on 710]: à l’æuil à qu’on touche

à la main ce qu’Homere a dit des mon: qui prome-
1R"! du»: les Enfer:.] Tous la efforts inutiles quel’on
’a faits pour expliquer ce paflage, meperfiradent qu’il
citoit fort obfcur, 6: j’ofe elperer qu’on fera content
de l’explication que je luy ay donnée. Le feus en cit
parfaitement beau. Dans l’onziéme Livre de l’Odyf-
fée Home-te décrit la delccnte d’Ulyfl-e dans les Enfers,

6: la converfition qu’il a avec les’morts, 8: ce Livre
en: appelle par cette. raifim Num’a. C’eft ce qui a-
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que dans ce
monde les hommes ne font qu’une reprefentation, une
image palpable de ce qui le pafle "dans les Enfers. Icy
comme la on ne voit que des ombres. avec cette dirie-
rente qu’icy on les touche, a: ne la on ne (gantoit les
toucher. Avant Antonin Sop ocle avoit dit dans fou
Ajax : je uoi: que nous 10m qui vioom fur la une, ,
nous ne flammes que du ombrer (a: de: phanrômuwains.
Mais l’Empereur a ajouté beaucoup de fel à la penfée
du Poète.

XXV. Regarde à le qualité le la farina] Il faut o-
tor- le mafque aux choies aufii bien qu’aux hommes
P°ur les bien connaître. -Or oter le maline aux chiti-

es
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pare-la de la mariere, examineJa bien, de de-
termine enfuite à peu prés le temps ordinaire
de la durée.

XXV1.Tu as muffin une infinité de maux
.pour n’avoir pas voulu te contenter que ton
efprit fit les chofes pour lelquelles il a été me. .
Mais c’ell: allez, ne fait phot la même chofe".

XXVrI. Œand on te blâme, ou qu’on te
hait, ou enfin qu’on s’oppofe à tes fentimens,
entre dans l’efprit de ces gens-là, penetre dans

leur intention , 8c voy quels ils lont,tu verra:
en même-temps que quelque chofe qu’ils pen-
fent de toy , tu dois ne t’en pas chagriner; mais
au contraire leur vouloir du bien, car ils font
naturellement tes amis. Et les Dieux mêmes
ont la bonté de leur donner, par les longes de
par les oracles , les lècours dont ils ont beloin

r pourles c’elt confiderer leur forme Épare’ment de leur ma.
tiere ç car c’el’t ordinairement la forme qui nous épom

vante, ou qui nous ravit. i
XXVI. Tu a; paf": une infinitl Je maux pour n’a-

voir pas voulu te contentu.]0n peut dire que tous nos
maux viennent de cette caufe.’ I

XXVH. Et les Dieux même! ont la tomé le leur
lumen] Puis queDieu même qui cl! plus 05eme que
toy ne laiffe pas d’avoir de la bonté pour les méchans,
pourquoy refules-tu d’en avoiriI

Par lufongn à?" le: crocha] Il a cité déja par.
lé des fanges. Pour les oracles, il dt certain qu’An-
tanin y ajoutoit beaucoup de foy, a: (a fuyez-linier:
penl’a luy coûter unjour la ruine de les afi’airesclans un

combat u’il dit.

- a W (G a) XXVIIL
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pour parvenir à ce qu’ils fouhaitent avec tant
d’inquietude à d’emprelTement.

XXVIII. Toutes les chofis du monde ne
font qu’un même cercle,qui en roulant rame-
ne les fiecles, 8c fait monter ce qui étoit rem-
pant, &defcendre ce qui étoit élevé. Il faut
donc ou que l’intelligence univerfelle agifle fur
chaque chofe, 8: cela étant il n’y a qu’à recea

voir ce qu’elle a determiné ; ou qu’elle ait
donné une feule fois le mouvement par fa pro-
vidence, a: que tout le relie arrive en confe-
quence de cette premiere impulfion 9 a: ait
toûjours fa caufe marquée; du enfin Ce font les
atomes a: le hafard qui gouvernent tout. S’il
y a un Dieu, tout va bien. Si tout depend
du hafard, n’en depends-tu pas aufiiî.’ .

XXlX.
XXVIII. Il faut don: ou que l’intelligence uniperfelle

agi e fur chaque chofe; ée. ou qu’elle si! donné une.
feule foi: le mouvemmtJ L’un n’exclût pas l’autre. Ils

font tous deux vrais, la providence a donné une fois
le mouvement, mais cela n’empêche pas qu’elle n’a-

giflê toujours fur chaque chofe, comme cela a ellé

prouvé ailleurs. - -Si in» doperai!» Infini, n’en depemlr-ru par 1141?]
Ce n’elioit pas l’opinion d’Antonin, mais il veut faire

voir aux Epicun’ens que felon leur: rincipes mêmes
ils ne doivent ny murmurer, ny le p aindre , puisque

. le halard gouverne’tout, il nous gouverne par couler
quem nous-mêmes; or il y a de l’injullice 8e de la fo-
lie a vouloir être [cul exempt d’une loy generaleôtu-

niverfelle. V. . . ’
, l x i xxxr.’
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XXIX. La terre nous couvrira bien-tôt tous,

8: le convertira en d’autres choies qui le con-
vertiront enfuite en d’autres jufques à l’infini.

Tout homme qui confiderera bien ce flux sa
reflux de changemens continuels, de cette ra-
pidité avec laquelle toutes" choies font empor--
tees, ne pourra s’empêcher de méprifer tout.
ce qui cil terreltre 8: mortel.
. XXX. la caufe premiere de toutes chol’es
cil: un torrent qui entraîne tout, 8c qui ne s’ar-
rête jamais.

XXXI. Qqe ces petits hommes qui le pi-
quent d’être grands Politiques, 8: de traiter
toutes les affaires felon les maximes de la Phi-
lofophie font méprifables! ce ne font que des
enfans. Mon ami, de quoy s’agit-il? Il s’a-
gît de faire ce que la Nature demande de toy.

a l Tra-’I XXXI. agile ce: petit: homme: quife piquent d’être
panda politiques] Antonin veuty’s’empêcher ic de
donner dans le piege’de certains’Sophiltes qui e pi-J
quant d’étrc’grands Politiques v8: grands Philofophcs
tout enfcmble , fe vantoient d’enleïgner aux Princes
l’art de regnerlk d’accorder la Politique avec les maxi-
mes de la Philofophie. Cet Empereur le moque de
ces vaines promeli’esôe avec raifon. Toute la? olitique 4
d’un bon Prince confifleà faire ce que Dieu demande
de luy. S’il le fait, la Philofophie 8: la Politique font
d’accord, il n’ell: pas necelTaire qu’il en flache davan-w

tage. Ceux ui étudient fi fort es moyens de les aC-.
corder, cherc ent bien plûtôt à les brouiller pour ja-’
mais, 6c à fortifier l’une aux dépens de l’autre.

(G 3) ’ N’as-V
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Travaille donc, fi tu le peux, 8: ne regarde
point fi cela fera fçû. N’attends point icy u-

neRepublique comme celle de Platon; mais
commence, de quelque peu de progrés que
tu faire: d’abord, ne penfe pas que ce fait peu
de chofe; car qui cit-ce qui pourra changer
entierement toutes les opinions des hommesë
8: fins fce changement, que peut-on attener
d’eux qu’une obe’idance forcée ,6: qu’une l’er-

- vitudeN’umnd: par»: le] une Repuôlique comme un. dei

Plomb] and on le moquoit de ces Sophifles dont
parle Antonin, à: qu’on traitoit leur fcience de vaine’
a: de chimerique, ils avoient accoutumé d’alleguer en
leur faveur les Livres politiques de Platon, c’elt à di-
re, les Livres de la Republique, où ce Philofophe ac-
corde d’une manier: merveilleufe la Politique avec la
Religion. Pour prevenir donc cette objeétion, ce fa-
El: Empereur dit qu’il ne faut pas efperer de voir icy-

as un En: comme celuy ne Platon décrit. Car il
n’y a que Dieu qui pût e uer cette idée, les Prin-
cesn’ont pas ce pouvoir, puis qu’il ne depend pas d’eux
de changer l’opinion des hommes. Aufli Platon n’a-
t-il fait cette delcriptîon que pour donner le modelle
parfait d’un gouvernement tres-julie, afin que tous les
États puifient fur ce portrait ju r des vices &des ver.
tus de leur police. (a; doit onc faire un Prince qui
delèlpere de pouvoir porter les chofes àcette perfeâion?
Il faut qu’il faire ce qui depend de luy. qu’il abeille à
Dieu, 8e qu’il luy laide le foin du relie. ’
’ le fait: ce changement, que peut-on attendre d’eux

qïune obeifl’ancefiarce’ej Ce pafl’age cit tresremarquable.

s Princes ne peuvent attendre qu’une obeïllimce ou
forcée ou interdiëe de ceux qui n’ont pas les faines opiv
mons, c’en-Mire, qui confondent le jultedt mon;

b*ü-;z..-.-......-. .-

’E."-.”Z.Lî’îi’ F?

le

des-va;

En

L-c fi’sz’fi’g
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vitude accompagnée de larmes a; de foupirs ê
Va prefentement a: me parle d’Alexandre, de.
Philippe, 8: de Demetrius Phalereus. C’efi à.
eux à voir s’ils ont bien connu ce que deman-
de la Nature univerfelle,& s’ils ont profité de
fes leçons. Car s’ils n’ont eu qu’une gravité

afeâée comme des Rois de Theatre, per-
forme ne me condamne à les imiter. La Phi-
lofophie agit d’une manier-e modefie 8: Emple;

ne
8: ne connoilTent pas tous leurs devoirs. Aufli Socra-
te prouve en quelque endroit, que plus un homme cil:
inflruit, plus il obeït avec foumiflion à fort Prince le-
gitime. Quand il n’y auroit que ce (cul interefl’, il en:
allez grand pour devoir obliger les Princes à tavoriler
les Lettres qui (ont un duplus folides appuis de leur
grandeur.

V» prefentement à. me parle d’Alexamlre, de Phi-
lifpe, éd: Demem’us Phalernu.] C’étoienplà les ex-

emples que ces Sophifles citoient comme de grands
hommes qui avoient içû toûjours garder une certaine
gravité avec les Peuples, St accorder la Politique avec
la Religion. Antonin ne veut pas approfondir cette
marier: par le reipeôt qu’il a pour ces grands noms, il
r: contente de dire que c’elt à eux à voir s’ils ont bilé

tels qu’ils ont voulu Pal-cirre, 8: fi leurs notions ont
répondu à leur gravite; car la gravité peut être fauf-
fe, au lieu que la milice ne l’elt jamais.

La Philofiphre agit d’une manier: modefle àfimpleJ
Voilà en deux mots le «macre d’Antonin. Il regar-
de l’orgueilleufe gravité comme la marque d’un Prince
qui fait ceder la Religion à la Politique; Seau contrai-
re il regarde la fimplicité 8c la modellie comme le
veritable cataracte d’un Prince qui tient la Politique
humiliée fous la Religion. Il n’efioit donc t as de l’a-r

(G 4.) pinien
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ne me porte donc point à une orgueilleufe gra-

Vité. . zXXXII. Il faqt regarder d’enhaut ces mi-
lions de troupeaux,cette varieté infinie de ce-
remonies dans la Religion , ces difïerentes na-
vigations dans la rem ôte 8: dans la bonace;
toutes les differences es chofies qui (ont, qui .

. arrivent,& qui pallient. Il faut confiderer aulIi
la vie de ceux qui ont vécu avant nous, celle
de ceux qui vivront apre’s, 8; celle des peuples i
qui vivent prefent’ement dans les nations bar-
bares, à: fe dire à icy-même : C’ombieny a-
t-il de gens dans le monde qui ne connoiffent
pas même ton nom? combien y en aura-t-il
qui l’oublieront en peu de tempsë 8: parmi
ceux qui te concilient 8c qui te louënt pre-
iènternent, combien sien trouvera-t-il qui te
blâmeront bien-rôti Enfin , il faut fe perfus-
der que ny la memoire de nôtre nom, ni là
gloire, ni rien de tout ce qu’on voit icy-bas,
n’eft digne de nos foins, ni de nôtre ellime.
- XXXIII.Sois tranquille dans toutes les cho-

- Tes
pinion de ceux qui foutiennent que les affaires d’un:
ont des preceptes plus hardis, 6c que les regles de la
Religionî (ont ineptes 8c dangereufes. ,

XXXII. Il faut regarder d’adieu: tu milieu le
troupeaux. Car le moyen le plus feur pour trouver
toutes les C des du monde petites a: indignes de nô-
tre anime, c’eit de les regarder comme d’un lieu éle- .
’61 On peut voir l’article xi." r. du Liv." I.

i - XXXIII.



                                                                     

«m.-

.Marc Antonin. Liv. IX. 15;
lès qui viennent du dehors, 8; jufle dans cel-
les qui viennent de toy. C’efl: à dire,dans tous
tes defirs 8c dans toutes tes afiions n’aye d’au-
tre vûë que l’utilité du public; car voilà ce

qui en conforme à la nature.
XXXIV. Tu peux retrancher beaucoup de

choies fuperflu’e’s qui te troublent,& qui con-

fifient toutes entier-es dans ton opinion, Et
le plus fûr moyen de te mettre au large, c’efi
de faire palier devant toy le monde entier
comme en revûë , a fur-tout ton propre fie-
cle; de confiderer fepare’ment le changement
ioudain qui arrive à chaque chofe en particu-
lier, 8: de peulèr que tout le temps qui coule
depuis qu’elle efl formée jul’qu’à ce qu’elle (oit

détruite, cit net-court, &que comme celuy
qui precede là naiflance eft infini, celuy qui
fuivra n mort le fera de même.

XXXV. Tout ce que tu vois perira tres-
promptement. Ceux qui. le verront petit, pe-
rirontibien-tôt eux-mêmes; a: celu qui cil:
mon dans une extreme vieillefl’e,fera biemtôt
égal à ccluy qui cit mort fort jeune.

XXXVL
XXXIII. C’efl à dire, la»: tous in dsfir: é- dm

routes tu nfiiamJ Il explique ce que clefl: qu’elire ju.
fie, les salons feules ne fument pas, fi les defirs n’y

répondent. .XXXV. Et «la; qui (fi mon la": une une»): vieil;
Iefli fera bien-tôt égal. à celuy qui a]? marrforr jeune.)
çar tout le paillé cit égal , a: d’ailleurs un homme qui

(G 5 aura



                                                                     

154. Reflexian: Morale: de IEmp.
XXXVI. Examine bien quel en: l’efprit de

ces gens-là ; quelles occupations ils ont;quelles
font les choies par lefquelles on peut attirer
leur amour 8c leurs refpeâs. Enfin regarde
leurs ames toutes nuë3,& voy que quand elles
pretendent fervir par leurs loüanges, & nuire
par leurs fatires, c’en: une pure vanité.

XXXVII. La perte de la vie n’elt qu’un c’-

ehange. C’eft à cela que le plaît la Nature u-

niverfelle , qui fait tout fi bien 8c fi figement.
Cela a été toûjours 8: fera de même jufqu’à

l’infini. mi es-tu donc, toy qui dis que tout
a été mal des le commencementôtira toujours
mal de même? Œoyl parmi canule Dieux

I dontaura vécu. mille ans, fera tout nuai long-temps mort,
que s’il étoit morten nourrice. ’

XXXVI. Examine bien quel efl l’efirit de ce: gens.
(là, quelles occupation: il: ana] Si nous ne nous trom-
pions pas dans cet examen, nous nous moquerions de
leurs mepris, a: rougirions de leurs loüanges.

C’çfi-une, pure vu»ite’.]ll n? a rien. de plus vray que.

ecette decifion.&il y a dans monde de ces hommes

vains! . I -- XXXVII. 25411234» dm toy qui li: que routa :116
ml déc le commencementrj Antonin combat icy le
raniment de ceux qui foutenoient que le monde n’eit
que dolordre 8c que confufion, a; qu’il le gouverne
au huard. Elbce à un ver de terre de decider ainfi
d’une chofe qui en fi tort ail-demis de luy ? Œgy! il
fe confiituë juge des ouvragesde la Nature univerièlle

ui l’a formé. 8c il le pretend plus parfait que fa cau- l
e. (uel aveuglement, 8c quelle temerité l
:2510]! parmi tant de Dieuxdm tu crois que le maïs
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dont tu crois que le monde cit rempli , il ne
s’en el’t pas trouvé un lèul qui ait eu la force

de corriger ce defordreê &le monde cil: donc
condamné à être éternellement malheureux?

XXXVllI. La matiere de chaque chofe
n’efl: que dpourriture ; de l’eau, de la poudre,
des os, e l’ordure. Le marbre n’efl: qu’un
calus de la terre; l’argent 8c l’or n’en (ont que

la lie. Les étoffes ne font que les excremens
des animaux ;la pourpre n’efi: que le fangd’un

Coquillage; de ainfi du relie. Ta vie même
eft quelque chofe de pareil; elle vient de ne:
elle y retourne.

l XXXIX.
Je eflrempliJ fig que les Stoïciens crûfl’ent un feu!
Dieu createur 8c maître de toutes choies. ils ne lait;
foient pas d’établi-r plufieurs Divinitez inferieures plus
ou moins arfaites felon que l’efprit du premier être
leur étoit p us ou moins communi é.

Et le monde a]? donc condamné a être étemflemenf
malheureux t] Cela ne (gantoit être. Dieu ne peut a-
voir rien creé dans la vûë de le rendre malheureux;
Ainfi la malediétion tombée fur le monde n’eitpasl’ou-

nage de Dieu; mais, ce qu’Antonin n’a pas connu,
elle cit l’ouvrage du poche: car le monde entier cl!
fujet au Demon sa: bien loin ne Dieu ait voulu dam-
ner le monde, il nea’elt fait trime que pour le fait»
ver.

XXXVIIIL» mitrelulnquo chofe n’a]? que pour-s
mm. J Voicy un exemple de ces examens qu’Antonirr
veut qu’on faire pour apprendre à meprifer tout ce qui
cit perdi’able 8c mortel. ’

Ta ne: même cfi quelque chofe de pareil.] Elle ne?
vient que de la corruption, ne s’entretient que par la

N (G 6) coco
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XXXIX. C’el’t avoir allez vécu dans la mi.

fere, dans les lamentationth dans les grimaces.
midi-ce qui te trouble? que trouves-tu la
de nouveau? qu’efi-ce qui t’épouventeê Bit-4

Ce la forme ë regarde-la. Bit-ce la matiereî.
examine-la. Il n’y a rien au delà de ces deux
choies. Sois donc defortnais plus fimple,plus
équitable 8; plus complaifant envers les Dieux.

XL. Voir ce monde cent années ou ne le
voir que trois , tout cela cil égal.

XLI. S’il a peché , le mal cit en luy. Mais
peut-être n’a-t-il pas peché.

XLII. Ou tout ce qui arrive part d’une mê-
me foui-ce intelligente , a: arrive également
pour tout le corps; 8e ainfi il ne faut pas qu’u-
ne partie le plaigne d’une chofe qui cit delti-

nec
corruption, ô: ne finit que parla corruption. Corn-
ment cil-on donc fi attaché à une choie corrompue.

XLI. S’il a peche’, le mal çfl en luy,mui.r eut-É":
n’ont-il pas pelai. ] Il en: fi diŒcile de juger aiment
des trôlions de nôtre prochain, que leplus feureft de
n’en point juger du tout, de peut que nous n’en
fions des jugemens temeraires. C’e’fl: pourquoy Nôtre

Seigneur nous dit: (a) Nejugez. poirat, afin que «tu
a: figez poiutjugez; Pourquoy juges. tu ton fritte qui
en peut être plus innocent que toy? (b) Cela] qui
juge [on fion, médit de lolo], éjuge la la]. Si
ton frere a mal fait, il n’a fait mal qu’à luy-même;
Mais poupette n’a-bi! pas mal fait. Attends donc le
jugement de Dieu. qui nous jugera tous’felon ne:
mufles.

.3111:
(a) S.Mmh. 7... (b) S.jarq. 4.1:.

H B-Y’ËIÈ-Rï.-
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née pour le tout, 8c non pas pour elle feule;
ou tout le fait par le concours fortuit des ato-
mes,& le monde n’elt qu’un mélange &qu’u-

ne diflipation. Dequoy t’étonnes-tu donc? a:
pourquoy dis-tu à ton efprit , tu es mort, tu
es perdu? fifi-ce donc luy qui mange, qui
boit, qui le fâche, qui rit, à qui fait toutes
les autres fonctions corporelles?

XLIII. Ou les Dieux ne peuvent rien, ou
ils peuvent quelque chofe. S’ils ne peuvent
rien , pourquoy les pries-tu? 8: s’ils peuvent
quelque chofe, au lieu de les prier qu’un tel
accident arrive ou n’arrive pas, pourquoÂI ne
les pries-tu pas plûtôt de te faire la Cgrue e ne
craindre rien, de ne defirer rien, e ne fami-
ger de rien? Car fi les Dieux peuvent aider
les hommes, ils peuvent fur-tout les aider en
cela. Tu me diras peut-être qu’ils ont miston:

l cela s
XLII. Et pourquoi); dime à ton offrit, tu et nous

tu a: perdu î Efl-u dans: la] qui malaga hit, ému]
Œapd nous difons,jc [un perdu,nous ne pouvons le
dire qu’à nôtre efprit,puis ne le corps ne petit point.
Or cette plainte en iridien q, car nôtre lei-prit citant
immateriel, il ne peut perir par confequent, accon»,
me il ne fubfifle pas par le concours fortuit des ato-
nies, il ne [e détruit pas non’plus par leur desunion
a: par leur derangement. . Ce raifonnement d’AntoniI
ell: vray au fond.- mais c’efl; une de ces re les qui ex-
ccdent nôtre triage, ce [ont de ou pointes clavées de la
Philofiphie fur lejîludh: aucun :11" humain ne [a peut

"flair. ’ ’ . A(G 7) arum
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cela en ton pouvoir. Ne ferois-tu donc pas
beaucou mieux de te fervir avec une entiere .
liberté e ce qui dépend uniquement de toy,
que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé-
pend point, & que de le defirer dans la fervi-
rude 8: dans la ballait? Mais qui t’a dit que
les Dieux ne nous lècourent pas dans les cho-
ies qui font en nôtre pouvoir? commence
feulement à faire de ces fortes de prieres 8c tu
verras. Celuy-cy prie qu’il puifle obtenir des
faveurs de la maitrefle; 8L toy prie de n’avoir
jamais de pareils defirs. Celuy-là demande

d’être

XLIII. Et que de le Jefiror la»: la finitude à
la»: la baflèfli.J Car on cit efclav: de tout cequ’on de.
lire, ou que l’on craint.

Mai: qui t’a dit que le: Dieux ne nous [murent par
dans le: chofe: quife!» en "être poumon?) Ce panage et!
fort beau- Antonin y reconnaît a: avoue clairemenl
que quoy que Dieu en nous donnant le librearbitre
nous ait donné le moyen de faire le bien, il ne laine
pas de nous fecourir encore pour nous porter à le fai-
re, à ce nouveau lecours ne détruit nullement nôtre
liberté. Car c’efl par la douant de les inlpirations
efficacesqu’il determine nôtre cœur fans luy impoten-
2; neceflité, et. en luy laiflànt toujours laliberté du

ou. a’ Comme foulent»: à fuira la en forte: de prima
à tu cvaran] Antonin a bien connu que Dieu ne
pouvoit pas refufer ce bon eiprit à toux qui le luy
demandent.Et c’eit ce que Nôtre Seigneur nous dit: (a)’
A combina plus ne nm». vôtre Pare qui ç]? au Ciel
m 1mn! si [on on. offrir quand m le luy de;

manderez? un;(A) 3.1.1641. 13.
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d’être défait d’une telle chofe ; sa toy deman-

de de n’avoir pas befoin dieu être défait. Un
autre que fou fils ne meure point; &toy prie
de ne pas craindre qu’il meure. En un mot
tourne ainfi toutes tes prieres, 8c tu en verras
le fruit.

XLlV. Épicure dit en quelque endroit à
Dam me: maladie: je n’entretenoix nullement
de mon mal ceux qui me venaient vair, à je
n’avoir point avec eux de ces converjàtions de
malade ; mai: je [infule le: journée: à di courir
de: principe: de: chofes, é- fiir-tont, à prouver
que l’aine en participant aux douleur: du corps,
peut renfermer [à tranquillité â fe maintenir
dans. la pajfeflïqn de fin veritable bien. En me
buttant entre le: main: de: Medeein: , je ne
leur donnai: par lien de sienargneillir comme fi

t c’était
XLIV. Et je n’a-uoi: point d’un eux de ce: ramifii-

tians de malaria] Il h’y a rien de plus ordinaire aux
hommes que le défaut qu’Epicure condamne icy.
Dm: lesimoinldres maladies ils ne (havent parler que
de leur mal, ils en font, fi fripez qu’il: en parlent
même fort long-temps après leur guerifon. Quelle
toiblclïe, 8c quelle ignorance! si ces convcrfations de
malade roifioient meflèantes 8c indignes à Epicurc.
que ne ivent-elles point paroître à un Chrétien P

En me mettant mm les main: de: Meduimje ne
leur» donnois par lieu de .g’mrgueillir.] Ces paroles
font plus prccieufcs que l’or. Elles nous apprenent à
corriger un abus qui n’elt que trop ordinaire. L’amour
dandinée que nous avons pour la viciait tout l’on-â

, ’ sur
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c’e’toit une chofè bien confidemlole que de niere-

donner lofante’. Et en ce temps-là même, je
[raflois m oie doucement é heureufètnent. Fais ’
donc comme luy, &dans les maladiesêzdans
fous les autres accidens, que rien ne te fepare
Jamais de la Philofophie, 8: ne t’ennuie point
à difcourir avec les fors,’ni avec les Phyficiens.
C’efl une regle commune à tous les métiers
&à tous les arts, qu’il ne faut s’attacher qu’à ce

qu’on fait,& àl’inflrument avec lequel on le fait.
XLV. Quand quelqu’un t’a offenfé par fou

impudence , demande toy à toy-nième : Se
peut-il Faire que dans le monde il n’y ait point
d’impudensê Non , cela ne le peut. Ne deman-
de donc point l’impoflible. ’Celuy qui t’a
ofl’enfé efi du nombre de ces impudens qui

doivent
gueil des Medecins. Nous les regardons comme des
Dieux a: comme fi nôtre film clependoit uniquement
de lem remedes. N’eltimonsnôtre limé que cequ’elle

vint, nous rabattons beaucoup du refpeâ que nous
nous pour la Medeeine.
’ Et ne t’amufe point à difcoterir me le: Wargame
le; ijfieienrq Car les un: a: les autres t’enfeigneront
à rapporter tout au corps. «

girl ne fur s’attacher qu’à ce qu’on fait; à à
l’infiniment au: lequel on le foin] C’en à nous à
Voir fi nous fourmes en ce monde pour chercher la
âme du corps, ou celle de l’ame. Cette recherche
et! bientôt faire. il ne faut plus qu’agir conformé-
menti aux vûës que nous devons avoir, 8: à la En qui
nous en propolee; a à nous fenil- des moyens qui
finis peuvent nous y faire parvenir, XLV

:r-n n. mn...-.

fu.nn.::
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doivent être necellàirement dans le monde.
Penfi: de même fur un fourbe, fur un perfi-
de, 8c fur tout autre homme qui aura peché
de quelque maniere que ce (oit. Car dés le
moment que tu te fouviendras qu’il cil ira-g
poflible qu’il n’y ait pas dans le monde de cet-

te race de gens, tu trouveras en toy plus de
facilité à les fupporter chacun en particulier.
Il. éfl auiïî nos-utile de rechercher d’abord
quelle vertu la nature a donné pour l’oppofer
à un tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice comme une
efpece de contrepoifon. Par exemple, contre
la cruauté elle a donné la douceur, 8c contre
un autre venin un autre antidote. Enfin il
dépend de toy de montrer le bon chemin à
celuy qui s’égare : or tout homme qui peche
s’égareôzs’e’loigne de ion but. En quoy t’a-

t-on donc offenféê Si tu y prens bien garde, tu
trou-

XLV. gril et! impojîâle qu’il n’y si: pue du!» la
monde de cette race de gnan] Puis que le monde a ollé
affuietti au Demon par le peché, il cit impoflible qu’il
n’y ait des mécbans. C’efi: pourquoy faine Paul dit (a)
que fi on ne Vouloir pas vivre avec ces fortes de gens
i. faudroit fortir du monde.

rafle vertu la nature u donné pour l’eppofer à un
tel mon] Ce paillage et! beau. Comme il n’y a point h
de mal qu’il n’y ait un bien qui luy réponde, a: qui
luy (oit oppnfe’, il y a de même une vertu oppolée à
chaque vice.Cat un vice qui n’aurait pas a vertu con.
traire demeureroit fins pouvoir eflre combattu. ’

l, . en,(a) I Cor. 1. 1o.
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trouveras qu’aucun de ceux contre qui tu t0!
mets li fort en colore, n’a rien fait qui puifli:
rendre ton ame moinsparfaite qu’elle n’eft.
C’en: pourtanten cela que confifie tout le tort
8: tout le’mal qu’on te peut faire. D’ailleurs
qu’y a-t-il là de mauvais 8c d’étrange, qu’un

310mm faire les actions d’un ignorantê Ne
is-tu pas ûtôt te plaindre de toy-même de

ce que tu n as pas prevû, 8c que tune t’es pasw
attendu qu’un tel feroit ce qu’il a faiti car la-
raifon t’a louvent donné lieu de peuler que
vray-femblablement il feroit une telle faute.
Cependant tu l’as oublié, 8c tu es furpris qu’il

l’ait faire. Sur toutes choies quand tu te plain-
dras d’un ingrat 8; d’un perfide,ne t’en prens
qu’à toy-mame , car c’eli manifellzement ta.
faute, fait d’avoir crû qu’un homme ainfi dili-

Îe’ te garderoit le recret; (oit, quand tu as
gît un plaifir, de ne l’avoir pasfait liberale-
ment, ians en attendre aucune reconnoilÏance.
a: de n’avoir pas recueilli tout le fruit de ton.
aâlon, dans le moment même de l’action.
Car que veux-tu davantage? N’as-tu pas Fait
du bien àun homme? cela ne te ful’fit-il-pasë
a: en faifant Ce qui cil félon la nature, deman-
destu d’en être recompenféë C’elt comme fi

t l’œuil demandoit d’être payé parce qu’il voit;2

C’efi comme fi l’œuil demandoit litre payé [une
Qu’il min] Saint Jerôme dit fort bien que comme

tous
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&les pieds parce qu’ils marchent. Car com-
me ces membres font faits pour cela, 8: qu’en
rempliilant leurs fonâions ils ont tout ce qui
leur cil: pro te; de même l’homme cil né
pour faire du bien, ce toutes les fois qu’il cil:
dans cet exercice, ou qu’il fait quelque choie
d’utile à la focicté , n’accomplit les conditionne

Tous lefquelles il cil: au monde, 8c il a ce qui
luy convient.
tous les membres du corps fervent à leurs dépens (au
attendre aucune recompenfe, nous qui femmes mem-
bres d’un tout bien plus coniiderable. nous devon;
faire de même 8c fervir pour rien. A

LIVRE DIXIE’ME.

I. M On.ame lquand feras-tu donc: bonne;
fimple , fans mélange 8e fans fardî

Quand feras-tu plus vifible Be plus aifi’e à con-
noitre que le corps qui t’environneë Œand

. goûte- .1.0 Uandfirur-tu plut oifiôle à» plus airée à cannoi-
trer que le cor): qui t’enoironne. ] L’ame peut

être plus vifible 8C plus ailée à connaître que le corps,
puis qu’elle cit un être immortel 8c permanent, qui
ne change jamais quant à fa limitante, 8c qui peut
s’attacher à la vente éternelle qui cil: Dieu. au lieu
que le corps en changeant, a que la vie cil: non feule-
ment pafiagere, mais empruntée. L’ame donc devient
vifible quand elle fait les fouettons, qu’elle agit con-
formément à ion origine, &qu’ellc s’attache à cette
forme primitive, comme dit Platon, 8: à ce modele

parfait
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miteras-tu les douceurs qu’on trouve à avoir

de la bienveillance 8c de l’affection pour tous
les hommes? Quand feras-tu pleine de toy-
même 8e riche de tes propres leus? Quand
renonCeras-tu à ces folles cupiditez 8: a ces
vains defirs qui te font fonhaiter des creatures
animées, ou inanimées,pour contenter tes pal-1
fions 5 du temps pour enjoüir davantage; des
lieuxôt des pais mieux limez; unau lus par;
6c des hommes lus fociables? (mais feras-tu
pleinement iatis ite de ton état! (mans! trou-
veras-tu ton plaifir dans toutes les choies qui
t’arriventë CŒand feras-tu perfuadée que tu

as tout en toy;que tout va bien pour toy;que
tout ce que tu asvient des Dieux; que ce qui
leur plaît t’elt bon; a: que tout ce qu’ils t’en-

’ voyeur-tend à la confer-varier: de cet être tres-L

parfait, trescbon, infiniment julie, infiniment
beau

’t a: immuable de toutes choies. Autrement elle
cit obicure, 8c fi fort confonduë avec le corps &avec
les feus u’on ne lçauroit la reconnoître. L’ame a en
cela le in me avantage que Dieu qui par l’es operations
cil: devenu plus vifible que le monde même.

à" tu ne tout en toy.] L’amea tout en foy quand
elle en: bien unie à Dieu a: bien remplie de [on

amour. lrend à la eonferwtion de cet être tout parfait] On
peut voir ce qui a été remarqué fur l’article v1 r. du

I îv. v. Il entretient la pommé à: la filicite’ de Dieu
même, é- comrüu’e’ à la perfeâion 5 (fifi on l’ofe lire,

à la durée min» de alto! qui gouverne tout.

1L
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beau, qui produit ,I qui comprend, qui en-
vironne, ôtqui embu-aire toutes charges, &qui,
quand elles le dillolvent 8c le lcparent, les re-
çoit en luy pour en produire de nouvelles 8e
toutes femblables. Enfin, quand fieras-tu fi
bien d’accord 8c fi bien unie avec les hommes
85 avec les Dieux que vivant avec eux fous les
mêmes loix, 8c comme fous la même police,
tu ne puiffes lus ni te plaindre d’eux, ni leur
donner lieu e condamner ta conduite?
a Il. Regarde bien ce que demande ta natu-

re, comme fi tu étois gouverné parla nature I
feule, a; le fais fi la nature de l’animal n’en
cit point bleflée. Regarde enfuite ce que de-
mande la nature de l’animal, 8c ne te le une
point à moins que cela ne [oit contraire àla
nature de l’animal raifonnable. Car qui dit a-
nimal raifonnable dit politique, c’efl: à dite ne
pour la fociete’. Si tu obferves bien ces regles,
ne te mets en peine de rien.

1H. Ou tu peux fupporter ce qui t’arrive,
ou tu ne le peux pas. Si tu le peux, ne t’en
fâche point,mais fuppotte-le. Si tu ne le peux

j P33:Il. Marie bien ce que demande tu nature, comme
fi tu efloi: guarani par la Nature feula] C’efl: une
excellente regle pour a prendre à diüin uer les cha-
les permifes d’avec les c oiès défenduësgi n’yarien de

détendu que ce qui bleue la nature de l’animal . ou cellede
l’animal raiibundtleÆout le rafle et! legitime a: permis.

me
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pas, ne t’en fiche pas non plus , car en te con-
fumant il fe confumera auflî. Souviens-toy
pourtant qu’il cit en ton pouvoir de fouffi’ir
tout ce qu’il dépend de ton o inion de te ren-
dre lupportable , en te per uadant que c’eft
ton intereft ou ton devoir qui le veulent ainfi.

1V. Quand quelqu’un peche, enfeigne-le
doucement, 8: luy remontre la faute. Et fi
tu ne le peux faire , n’accufe que toy-même ,
ou plutôt ne t’accufe point.

V. Tout ce qui t’arrive t’étoit preparc’ dés

l’éternité. L’enchainement fatal des caufes en

filant dés le commencement des fiecles la tra-
me de ta vie y a Joint 8: mêlé ces accidens.

VI. (fie ce fait les atomes ou la nature, il
faut d’abord pofer que je fuis une partie de ce

i tout que la nature gouverne; 8: enfaîte que
fie fuis lié naturellement avec les autres parties
de même efpece. Étant bien perfuade’ de ces

- ’ . veri-III. Car m n confirmant il jà enfumera enfil] C’ q
fioit-lâ’une des plus rides coniolations des Payens
dans les rendes clou curs d’efperer qu’elles feroient
courtes. Chrétiens en ont de plus folides; car il:
Ton: affurés que les maux de cette vie leur produiront
«une loir: qui ne finira jamais.

ne tan inunfl au tu: levain] C’efl plûtôtl’un

u l’autre. l ’1V. au plain]! ne fucufi pian] Car le fucces liede-
çend point de toy.
. v1. Qmefdt 12!!!"th la 54mm] C’el’t-à di-
re; ou le Eud, ou la providence.

Mail
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veritez, je ne pourray jamais prendre en mati.
vaife part rien de ce qui me fera diflfibué par
un .tout dont je finis partîmes: il n’efl pas polî-

lible qu’une chofe foit mauvaifi: pour une par-

tie, quand elle cit bonne pour le tour. Et
ce tout ne peut rien avoir en foy qui ne luy
fait utile. C’eflt un avantage qui cil commun
à toutes les natures. Mais la nature de l’uni-
vers a de plus ce privilege,qu’auçune caulè ex-

terieure ne peut la forcer à rien produire qui
luy (oit nuifible. Cette premiere verite’, que
je fuis une partie de ce tout,me fera acquielcer
à tous les accidens qui m’arriveront dans la fui-
te; 8: la feconde, que je fuis lié naturellement
avec les parties de même efpece, me porterai
ne rien faire qui ne (oit utile à la locieté; à a- ,
voir toûjours devant les yeux ces huttes par-
ties; à rapporter à leur utilité toutes mes ac.
tiens 8e tous mes delièins, &à éviter tout ce
qui pourroit leur être contraire. Pendant que.
je feray dans cette difpofition , il faut necelTai-g
rcment que ma vie (oit heureufe, comme tu
conçois que l feroit celle dlun bourgeois, qui
rapporteroit toutes les aâions au bien de les
concitoyens, &.qui recevroit de bon cœur
tout ce que là ville luy départiroit.

VIl’;

Mai: la Nature Je l’Univm a Je plu: ce "51:51ch
Car il n’y a rien hors de la nature de l’Unich’S, a:

tout cit fous lâdââcndanœ. v]!
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VII. Toutes les parties de cet univers qui
(ont renfermées dans les elpaces du monde
doivent necelTairement petit. C’efl à dire s’alo

terer a: le changer. Si c’el’t un mal ont elles,
8: un mal inevitable, la conditionde cet uni-
vers efl donc bien malheureule , que toutes
lès parties (oient deflinées à perir 81 à changer

en mille façons. La Nature a-t-elle donc vou-
lu procurer ce mal à toutes les parties, 86 fai-
re qu’elles ne fullent as feulement fujettes au
mal; mais, ce qui dl bien pis, qu’elles ne
pûlTent jamais l’éviter ë Ou les aat-elle faites

ainfi par mégarde 8:: fans le içavoirë l’un 8: .

l’autre font également incroyables. me fi
billant là la Nature on s’avife de dire que tou.

tes
VU. Toutes le: parties de ces univers] Toma les

parties du monde iont faites pour perir, fait que la
nature univerfelle les ait condamnées à cela, ou qu’el-
les y tendent d’elles-mêmes par la feule loy de leur
naiflànce. . Lequel des deux qui fait vray , la mon ne
peut être un mal, a il cil ridicule de fe plaindre; car
d’un collé la Nature ne (gaur-oit avoir fait le monde
pour le rendre malheureux , &dc l’autre la diliblution
des être: ne leur en pas plus contraire. ny plus nui-.
fible, que leur aflemblage a: que leur union, puis
qu’ils ne font que retourner dans leurs premiers prin-

Jtipes, a: que ce que nous appellons perir n’en propre-
ment ne changer. C’elt le leus decet article.
A C’çÂà-din s’aimer à f: changera] Car rien ne

t [e reduire à rien. Ainfi rien ne petit dans le mon-
. . La mimine: à: la mon ne [ont que des change-
mais.

Comme a1
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tes res parties font nées pour une telle fin, n’eû-

ce pas une chofe bien ridicule que dans le mê-
me temps qu’on foûtient que les parties de l’u-

nivers font nées pour le changement, on ne
laiflè pas d’en être iurpris a: de s’en fâcher

comme fi cela étoit contraire à la Naturegfur-
tout chaque chofe retournant par fa dilrolution
dans les mêmes f[principes d’où elle a tiré (on
être. Car fa di olution n’efi, ou qu’une dif-
fipation des élemens qui l’ont compofée; ou
qu’un changement par lequel ce que nôtre
corps a de folide le change en terre, &ce qu’il
a de fpiritueux le change en air 5 de forte que
tout retourne fous les ordres & en la difpofi-
,tion de cet univers, foit qu’il doive perir par
un embraièment general aprés une certaine re-
yolution de liecles; ou qu’il ne faire jamais que

r leComme fi cela étoit contraire à la natrum] Car
une même chofe ne peut être en même-temps, 8c le-
Ion la nature 8c contre la nature. ’ .

Ou qu’une Jifipatim de: flemme] Si tout le fait par
le concours des atomes. ’

Soit qu’il daiweïrir par un embrafement gnard apre’:

une certaine rwo tian dcfiecle: ; ou grill.) Les Philo-
fophes de l’Academie 8e du Portique ayant lû appa-
rammentdans les Livres Saints que le feu coniumeroit
le monde, 8c qu’il y auroit enfuite de nouveaux Cieux
&une nouvelle terre, St ne comprenant pas les fuites
merveilleufes de ces verités, les ont expliquées a leur
fantaifie. Les uns le font imaginez que le mondeaprés
s’être renouvelléplufieu’rs fois par le feu en feroit enfin

(enfumes a: les autres, qu’il le renouvelleroit éter-

H ) nellement
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le renouveller par des changemens continuels.
mand je te parle de ce que tu as de folide 8e
de fpititueux , ne t’imagine pas que ce foit ce
que tu as eu à ta nailTance; l’un 8e l’autre ne

font que d’hier ou d’avanthier par le moyen
des alimens que tu as pris 8c de l’air que tu as
refpiré. C’efi ce que tu reçois de jour en jour
qui le change, a; non pas ce que ta mere t’a
donné. Et quand on fuppoferoit même que
ce que tu as reçû de ta mere se qui t’a fait ce

que
richement de la même maniere, 8c qu’après chaque
embrafemcnt. qu’ils regardoient comme un embraie-
ment expiatoire,felon ce mot d’Ifaïe qui dit à Babylo-
ne toute noircie de chez, (a) Haie: carbone: ignir,
fuie ficper e05, hi ri i eruut aurifia, Tu N de: abordions
de feu, raflait-ta] Jeflut, il: te ferourrmt, les mêmes
choies reviendroient comme auparavant. (fie Socra-
te par exemple refufciteroit, a qu’il lieroit acculé par
Anytus 8c par Melitus, a condamné par les mêmes
Linges. Voilà quelle étoit l’idée que leur avoit donné

do&rine de la refurreaion des morts qu’ils avoient

mal congûë. - .Ne t’imagine par que albites que tu a: tu à tu Milita-
ee , l’un à l’entre nefimt que d’hier à: d’uvmthier. J Car

tout ce que nous avons de materiel en nous s’écoule
continuellement, 8c fait place à la nouvelle manet:
qui vient continuer a: foutenir nôtre être , deforte que
le corps que nous avions hier n’efi pas celuy que nous

avons aujourd’huy. .
Et quad Msfuppoferoit même que se que tu a refit

Je tu mon] Comme cette opinion que nous n’avons
plus le même corps que nous avions en naill’ant lparoit:
d’abord dure St incroyable, Antonin veut bien un;

0) Il 47. 18.
l
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que tu es, cil: mêlé 8c confondu avec ce que
tu as tiré de la nourriture a; de la refpiration,
cela ne detruiroit pas ce que je viens de dire,
qui demeure confiamment vray.

VIII. Quand tu te feras une fois donné le l
nom de bon, de modelle, de veritable , de
prudent, de com laifant, a; de magnanime,
prens bien garde e ne les pas changer. Et fi
par malheur tu venois a les perdre, tâche de.
les recouvrer au plutôt. Mais fouviens-toy
que celuy de prudent t’avertit que tu dois-

l t’appli-
lier le contraire, parce que cette fuppofition ne détruit
en aucune maniere les veritez qu’il vient d’enleigner.
Car quoy que nous ayons encore le même corps que
nôtre mere nous a donné. il fera toûjours vray de di-
re qu’il ne fubfilte que par le changement de la nou-

. velle matiere qui s’ajoute tous les jours à la premiere,
a: que l’une a: l’autre feront enfin altere’es 8c changées

par la mort qui les reduira dans leurs premiers princi-
C’efl à mon avis le feus de ce pailage qui eilolt

allez obfcur.
VIH. Q5011 tu te fin: une flic donné le nom le

Je» à: Je mie-fla] Il a une terrible contradiétion
dans les hommes. Il nd d’eux de prendre julle-.
ment les plus andsnomsôt de les conferver, et ils n’en
veulent rien aire. Il ne depend pas d’eux d’obliger
les autres à les leur donner, se quand ils le pourroient, ce
ne feroit pas une marque fente qu’ils les cuirait. ou
qu’ils les meritafi’ent, ô: c’elt ce qu’ils pourfuivent
avec opiniâtreté. .

- Mais faustiens-t? que celuy de prudent t’aurait].
Car les noms ne ont rien, fi on n’a en foy les chofe:
qu’ils lignifient. ’

1- (H a) sa"
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t’appliquer ferieufement 8: fans relâche à con-

naître chaque chofe par toy-même; que cer
luy de complailant (engage à recevoir de bon .
coeur ce qu’il plaît à la Nature univerfelle de
t’envoyer 3 ô; que celuy de ma nanime t’obli-

ge à élever ton efprit au-de us de tous les
mouvemens de la c air, 8c à méprifir la gloi-
re, la mort a: toutes les autres choies lèmbla-
bles.’ Si tu conferves donc ces beaux noms
fans te foncier que les autres te les donnent,tu
feras un autre homme, 8c tu meneras une au-
ne vie, car de vouloir être entore tel que tu
as été jufques icy, 8c de te .laifl’erencore dé-

chirer & traîner par les mêmes foins, cela en:
d’un homme lâche, trop attaché à la vie, 6c

entierement femblable à ces milerables qui
combattent contre les bêtes, & qui à demi-
mangez 8c tout couverts de fang 8e, de blell’u;
res demandent d’être. refervez au lendemain
pour être encore expofez» aux mômes dents a;
aux memes ongles. Tâche donc de parvenir
a ce peu, de noms, 8e quand tu y feras parve-.
nu, tâche de t’y maintenircomme fi tu étois
tranlporté dans les files-des Bienheureux. (Lue
fi tu t’aperçois que tu ne purins pas les garder
tous ,retire- toy dans quelque coin que tu puiÇ-

, ’ fesà: fi tu t’uperfqi: que tu ne [midis pas le: confer-
*irr tout, retire-to] d’un: quelque soin que tu punît: 14’-

fendra] ces contre ceux qui ne pouvant pas avoir

1 Il î p ) ’ "toutes
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l’es défendre , ou fors même du monde entie-

rement lfans te fâcher, aVec un efprit de 6m-
plicité , de liberté 8; de modefiie; 8c ravi de
pouvoir au moins faire cette bonne aôtion dans
la vie, que d’en fortir courageufement. Mais
ce qui t’aidera le plus à retenir tous ces noms,
c’ell de te fouvenir des Dieux, &de peuler
.qu’ils ne veulent pas que les hommes les fia-
.tent, mais qu’ils leur reliernblent , 8c qu’ils
faillent ce qui ell: de l’homme, comme le fi-
guier fait ce qui cil du figuier ; le chien ce qui
cil du chien; &l’abeille ce qui cil de l’abeillle.

1X. La comedie du monde, la guerre, la

» frayeur,toutes les vertus ehfçmble a: dépitent 8c n’en veulent
jaucune. il n’y a pas de plus g ande erreur, les ver.
tus minent les uneswdes autres, à: nôtre perfeâlon ne
s’accomplit que par degrés. v i

Et de penfer qu’il: ne veulent pas que le: hommes
Influtent,muis qu’il: leur reflèmblent. Il n’y a rien de
mieux dit: flater Dieu c’cll luy o ir des facilites.
chanter fes louanges, 8e luy demander pardon de l’es
fautes’fans’ fe’corriger. Car c’en traiter Dieu comme

un enfant u’on veut amufer par de faux f’emblans à:
par de bel es paroles. Pour plaire a Dieu il faut luy
reflèmbler se être (a) transformé en fou image, com.

me dit làint Paul. I I1X La somalie du mande, la guerre, la frayeur]
, Une feule de ces chofes fufiit pour nous faire perdre
Dieu , quand nous ne lemmes pas étroitement unis
avec luy. Mais quand cette union cit parfaite (b)
rien ne fiuum’t nous [épurer de fin amatirai] lu mon,
a] lu me, ny les Anges, n] le: vertus, (se.

(H 3) x(a) a Cor. 3. 18. (la) Reims. 59.19. ’
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frayeur, la pal-elfe ou l’efclavage efi’aoeront
peut-être dans un feu! jour toutes-ces (aimes
maximes de ton efprit.

X. Sur combien d’objets un Phyficien ne
promene-Lil pas fon imagination! Combien
de chofcs &inil paire: devant luy comme en
revûëë Mais il ne Faut v as fe contenter de
connaître; il faut agir a: Joindre la pratique à
la theorie, fi l’on veut bien faire (on devoir,
a conferve: pur & entier en foy-même le plai-
fir que donne la connoiflànce des chef-este plai-
fir qui pour être recret nlen cit pourtant ny
moins fenfible, ni plus caché. . XI.

X. Sur combien d’oâjn: un rbjjïcim a: promeut-Ml
tu [on imaginations] Il-n’y a riende plus dangereux
que l’étude de la Phyfique: car en fixant les eux de
nôtre corps fur des choies purement ce 9re es; elle
écroui-ne les yeux de nôtre intelligence, c la contem-
plation de l’eltre incorporel a: invifible, lèul veritable
8C feu! folide, c’eft-â-dire de Dieu, 8c de la media-
tion de (ès vertus. C’en pourquoy faim: Paul nous
avertit de prendre garde qu’on ne nous feduife ( a)
ru la Pbxlofnphie à par le: principe: de la frima mm-
daine. Antonin ne veut pas blâmer enticrement cette
feience; car elle peut être utile, pourveu qu’on loi»
gne la pratique à la theorie, 8c que la contemplation
des beautez de Cet univers nous porte à rendre à [on
Orateur le malte qui luy cit dû.

C: plaifir, qui pour efln furet n’en a]! pourtant I]
poum finfible, a] plus culai.) Ce jugement cf! beau.
Antonin y prouve deux vcritez net-importantes: la

iere , que le plnifir que donne la connoxflince
des choies n’en: ny par ny entier, quand cette con.

1101M
(Û c’lo Il 31
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XI. menti joüiras-tu de la fimplicité &de

la gravité 2 Quând auras-tu une connoiilânce
fi iltinâe de c aque chofe, que tu fçaches ce
qu’elle cil dans (on eflènce ; quel lieu elle oc-
cupe dans l’Univers; de combien de temps le»
ra la durée; ce qui entre dans la compofition;
à qui elle peut être donnée; Gueux qui peu-
vent & la donner & l’ôterë

X11. Une araignée fe glorifie d’avoir pris
une mouche; a: parmi les hommes l’un le
glorifie d’avoir pris un lie’vre; un autre d’a-

voir pris un poilion; celuy-là d’avoir pris un
fanglier ou un ours; a: celuy-cy d’avoir pris des
Sarmates. Ncles trouvera-bon pas tous de vrais
brigands fi l’on examine bien leurs opinionsë

. XllI.noiiïance n’opere pas des aâions qui luy (oient confor-
mes; &l’autre, que ce plaifir ne doit pas être effimé
par ce qu’il a d’exterieur, 8c qui r: repand au dehors;
car ce n’efi pas-là ce qui conflituë l’on même. C’eil: i

ce qu’il a d’interieur qui en fait le prix. Les hommes
donc qui ont établi cette maxime, que tout nôtre [pt-
wir n’efi rienfi le: une: ne [fuient que nous l’imam, ’
n’eftoient que des hommes vains qui cherchoient hors
d’eux-mêmes ce qu’ils ne pouvoient pas trouver en
eux, 8c qur ne connoiflbient nullement la nature du
plaifir que l’intelligence donne. Il cit ferret, mais il
en cil: d’autant plus pur, plus fenfible 8: moins caché.

XI. Et qui font un: qui peuvent la donner à. l’o-
mn] Cette connoiflitnce feule fui-lit pour nous déta-
cher des arcatures 8: nous ramener à Dieu. Car c’efi
Dieu feul qui peut ôter 8c donner toutes chofes.

Xll.Ne le: trouvera-hon pas un: Je mai: briganlç
fi l’on examine bien leur: opiniamJ Antoniufe moque.

H 4») icy
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XIII. Accoumme «toyà connoitre a: à exa-

* miner comment toutes choies le changent les
unes dans les autres; fois attentif à ces change-
mens, &t’exerce continuellement à cette ma-
niere de meditation. Il n’y a n’en qui rende
l’ame fi grande; car celuy qui (çait que dans
un moment il iortira de la vie , a: quitera tout
par confequent, il a déja dépoüillé (on corps,

8c s’eit remis tout entier, pour ce qui regarde
Tes a&iom,’entre les mains de la fouveraine Ju-

itice ,
icy des pretextes (petieux ne les hommes donnent à.
leurs inclinations; le Cha enr dit qu’il ne va à la
chaflè que pour faire de l’exercice, 8c pour s’accoutu-
mer au travail ; le Pêcheur qu’il n’aime la péche que

ur fe delaffer, 8: ur aiguiller l’indullcrie dont on a
loin pour furpren re par mies 8c par finira les plus

fins a: les plus foupçonneux de tous les animaux; 8:
l’Oflicier dit qu’il ne." à la guerre que pour la gloire
a: pour iewir fou Princeôt fou pais. Cet Emperenraf-
[ure ne rien n’eltplue faux,- 8e que fil’on voitpene-
trer ans lenrinterieur, ô: connoitreoe qui es fait agir,on
verroit que la plûpart n’aiment la péche, la thalle on

’ la guerre que par un efprit de brigandage, ou pour l’a-
meur du gain, 8c que les uns a: les autres font des
voleurs 8c des brigands, comme les Scythes répondi-
rent à Alexandre: Te; qui te venter d’effre vous pour
exterminer le: voleur: , tu et le plus grand voleur de le
terre. Et c’eit par cette même raiibn qu’un Ancien
a appelle la chaire une injuflice 8c la mere de la cruau-
té. Si on approfondifloit bien les opinions des hom-
mes, on ne trouveroit que tinta-cet efprit de briganda-
g dans les emplois les pl s’ jultes les plus faints.

XIII. le s’efi remis t je! entier au ce qui regarde
fi: affin!» entre le: muni Je la vnwrnine juflË’e-n]:

:tM
5*:

-h-p-Joona
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fiice; 8c entre celles de la nature univeriëlle
pour ce qui regarde les accidens qui peuvent
luy arriver. Du relie il n’a pas feulement la
moindre attentionàce qu’on pourra dire, en-
fer Ou faire contre luy; content de ces eux
avantages,d’agir avec juflice dans ce qu’il fait,

85 d’embraller avec joye ce qui luy arrive, il
renonce à tous les autres foins a: à toutes les
autres occupations du monde. Il ne deman-
de qu’à marcher droit par le chemin de la icy,
&qu’à fuivre Dieu,dont toutes les voyes font
droites, &t tous les jugemens juiles.

XIV. Œe fert-il d’avoir des défiancesôc des

foupçons,quand il dépend de toy de voir de-
quoy il s’agit, a; ce qu’il faut faire? Si tu le

’ vons,C’efi-à- dire qu’il conforme tous l’es defirs, toutes (es

aGtions, 8: toutes (es penfées aux regles immuables de
la fouveraine jultice, à laquelle il le fournet entier:-
ment. Il n’y a rien de plus beau que tout cet article.

Il ne demande qu’à marcher droit par le chemin de la .
L0]. à qu’àfuiwe Daim] Marcher droit nr le che-
min de la La] , c’en ne faire rien que de 1 e. Suivre
me», au fe conformer entierement a t’es veloutez, ’
8c recevoir avec plaifir tout ce qu’il ordonne. On ne
içauroit faire l’un que par l’autre; c’eil: pourquoy An-

tonin les a joints tous deux. Toutes ces mitez font
tirées du tv. Liv.des Loix de Platon.
a -XIV. faire fin il d’avoir des défiance: à Jerfiup.
pour, qu il dépend Je»; de voir de q il s’agit]
Il n’y a rien de plus dangereux pour les ommes, I:
fur-tout pour les Princes, que les irrefolutions ou les
jette ryes-fouirent une inutile 8c fuperflitieufe prevo-

. - (H i; ) yancc
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vois, fais-le avec douceur, a: (ans regarder
derriere toy. Si tu ne le vois pas , fufpens ton
aâion, de confulte tes conieillers les plus ha-
biles. mie fi quelqu’autre choie vient à la
traverfe , conduy-toy figement felon l’occa.
fion en fuivant toûjours ce qui te paroit jufie.
C’eft le meilleur but que l’on punie le propo-
fer, 8e ce n’ei’t qu’en s’en éloignant qu’on tout»

be dans un égarement funeiie.
XV. .Tout homme qui obe’it toûjours à

la raifon cil: enzmême-temps agiilant& tran-
quille,

.yancea fi l’on voit.ce qu’il faut aire, on doit agir
fins regarder plus loin, 8: fi on ne le voit pas, ilfaut
prendre couleil des autres. Ces fou us, mais il ar-
rivera ou]; mais il arrivera «le, ont étrangers il:
«son, 8c doivent être rejettera.

Et nm ’en s’en éloignant qu’on tomée dans un ign-

I rentent une e.] L’irreiolution qui nous fait manquer
à unec le lutte nous fait plus de mal que ne: pour-
roient faire les inconveniens que nous evoyons,quand
ils arriveroient tous enfemble. Cet en roit cit inintelli-
gible dans le texte, 8c j’ay pris la libertédelecorri-
ger en ajoutant un mot 6146m eji.

XV. Tour homme qui aboi): à la Mill"! et! ""1!de-
aernp: 53W)" étron uille.]C’efl: un trefor que eetarti.
dexëçy que nous fail’mnsfi nous agifl’ons avec itation
a: avec tumulte,c’eft une marque lente que la rai on n’en
cit point. Et ce qui eitdit de Dieudansl’Eerinne, qu’nl
n’eilnit point dans le tourbillon n)! dans les rem.-
peltes, mais feulement dans. la douce haleine du 2:-

yre: nous pouvons le dire aulfi de la raian avec
ucoup de verité a: de jultice. Elle n’habite point

dans le trouble, elle cit toujours infepenble de la tan--

quill hé. strient
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quille; ferieux 8c gay.

XVI. Dés que tu es éveillé,demande-toy
s’il t’importe beaucoup qu’un autre l’aile ce

qui cil: bon 85 infle,tu trouveras qu’il ne t’im-

porte nullement.
XVII. annd tu. vois des gens qui parlent

en maîtres, a: qui loüent 8c blâment avec au-
torité 8L avec orgueil , 4 ne manque pas d’exa-
miner leur vie : tâche de découvrir ce qu’ils.
iont à table a: dans leur cabinet 5. penetre leurs-

delleins,r
Serieux à gaj.] Voilà encore une precieufe venté?

qu’Antonin nous enfer ne icy en deux mots. Les em-
portemens de jupe a: e rire exceflif ne fe trouvent ja.
mais avec la raiion. La joye 6512 gayeté, que la rai:
(on accomîgne toujours, font ini’eparables de la gra-
vité 8c de fmrite, s’il cit permis de fe fervir de ce
terme pour exprimer la force de ce mot admirable de:
Seneque, Savent res e]? un») gaudirai», La ventu-
61e joje si! quelque ohofi de ferrera, c’eût à dire de grar
ve 8c de ferieux. Le rire à gorge déployée en ridicule:

a: fol. .l XVI. Dé: que tu e: éveilléJemride-roy s’il s’imposa--

Je beaucoup] Nous ne devons attendre que de nous-
mêmes tout le bien 8: tout le mal qui peuvent nous
arriver. La indice ou l’injufiice des autres ne nous

rdeut point, a: nous doivent être entierement in-
difierentess. la feule part que nous y devons prendre-
c’en. pour l’interelt de nôtre prochain que nous devons;

mimer comme nous-mêmes.
XVII. Tâche de dirouvrir ce qu’ilrfonr nulle à»

Jans leur cabinet] si on pouvoit interroger la table:
a: le cabinet de ces coureurs publics, 8: que’la lampe:
qui éclairela nuit dans leur chambre pût parler caca--
se comme elle parle dans Lucien , nous découvririons:

, 6), une:
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delleins , ce, qu’ils recherchent 8e ce qu’ils (ne

’yent, 8c louviens-toy qu’ils ne vivent que de
rapines 8c que de vols, qu’ils font, non pas,
comme on dit ,avec les piedsôtavec les mains,
mais avec la plus precieuie partie d’eux-mê-

ïmes, avec laquelle, s’ils vouloient, ils pour-
roient acquerir la foy, la modeliie, la verité,
la loy 8e le bon genie.

XVI l1. Un homme modefle a: bien in-
[fruit

une infinité de chofcs au en nous vangeant de leur
orgueil, nous feroient ’en voir qu’il ne leur appar-
tient pas de juger des autres.

Et fluoient-toy qu’ils ne avivent que Je rapiner à
que de vola] Cette penfée me paroit parfaitement bel-
le. Ceux ui s’attribuent infolemment le droit de
louer ou de limer les hommes, ne vivent que de ra-
pines 8c de vols: car outre qu’ils s’élevent un tribunal
qui ne leur appartient point, a: u’ils établiilent leur
reputation fur les ruines de celle e leur prochain, ile
volent à Dieu le principal de les droits, 8c jugentde
la loy 8c de la ju ’ce. L’Ecriture même appellera-
pine quand la creature s’égale à Dieu. Or c’en s’é-
galer à Dieu , 8c le mettre même au-defl’us de luy que
de juger des hommes.

Et avec laquelle s’il: saouloient ils pourroient «que;
rir.] ŒAntenin met bien dans tout leur jour la fo-
lie 8c l’aveuglement de ces hommes vains! il dépend
d’eux d’acquérir légitimement tant de rares vertus, 8c
ils aiment mieux faire un trefor d’injuitice a: de men:

fouge. 1LnLoj.] .4qu le La , c’en à dire aulieu de
la violer en s’en dedannt e Juge, s’y.foumettl’e de
tout fou cœur. en conformant ses dédfionsnœ pe-
roler 8c nos penléce. -. ’ ’

XVIII,
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firuit dit à la Nature qui donne tout& qui
retirefiout, donne-moy tout ce que tu vou-
dras, 8: reprens ce qu’il te plaira. Et il le dit
non [Sas avec une fierté inlolente, mais d’une

maniere qui luy marque Ion relpeâ, fon 0-,
beïllànce 8: fon afcâion.

XlX.Le temps qui te relie àvivre efi court,
vis comme fur une montagne; car il n’impor-
te icy ou la, fi tu es dans le monde comme
dans une ville.

XX. Montre aux hommes un homme vrai-
ment homme, 8c qui vive felon la nature.
(E515 le voyent, qu’ils l’interrogent. Et s’ils

ne peuvent; le fupporter,qu’ils le faillent mou-

’ I rire
XVIlI, Etil le dit non pas avec une fierté infilenteJ

, Antonin’fçavoit bien qu’il y a des hommes qui dirent
ar fierte ô: par infolence ce qu’on doit dire par obeïf-
ance a: par faumiffion. Car on ne voit que trop de

cesgens qui ne (ont hardis que contre Dieu.
XIX. Fi: comme [in une momagne.1 C’efi âdire;

vis comme fi le lieu que tu habites émit le plus agre.
able a: le plus délicieux lieu du monde. Car-les An.
deus u’eflimoient que les lieux qui étoient bâtis fur
des montagnes. On peut Voir l’article xxi I 1. de ce
même livre.

Car il n’importe in] ou là, fi tu u du: le monda
comme du: une villa] Si le monde n’efl pour toy
qu’une En]: a: même ville, tous les lieux te feront

egaux. ’XX. S’il: ne panna: le fiapparter, qu’il: le f4 ont
murin] Antonin avoit fins doute devant les yeux
l’excellent pafïage de Platon; où Socrate parle dab

(H 7) coi-
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rir. Il vaut beaucoup mieux mourir, quede
vivre comme eux.

XXI. Il n’efl plus temps de difputer quel
cpt l’homme de bien, mais de le devenir.

XXII. Poule incellàmment à l’éternité 8; à

la matiere univerfelle,& louvions-toy que cha-
que chofi: en particulier en: à l’égard de la ma-
tiere un grain de fable , 8c à l’égard- du temps

un clin d’œil. I u
XXlll . Sur chaque objet qui t’environne

peule d’abord qu’il le diffout déja,qu’il chan-

ge, qu’illè difiî 8c qu’il fe corrompt. En-

finque la vie n’e as plus en luy que la mort.
XXIV. Regar e ce que font les hommes,

ils mangent , ils dorment a: font toutes les au-
trcs

contradiâion que la initie: trouve dans l’efprit des
hommes, 8e ou il allure qu’elle en fi forte que fi la
louverait]: jufiice venoit, au monde fous une figure-
hurnaine, les hommes ne pourroient la feuil-rif, 6: la
livreroient a une mort ignominieufe a: cruelle.

XXI. Il n’a]! plus nm: de li un” tu! a? rhum
. la bien, mais Je le léonin] C’était e deiaut le plus
ordinaire des Philofophes 8c funtout des Stoïciens; ils-

îent leur vie à dif liter fur la definition del’homa
me de bien. Antonin aflë de-ces difputes,dit admira-
blement u’il ne s’agit plus de difputer quel il dl,
mais-de 1’ e.Car ce n’en pas l’être quededifpueer.Au-
contraire la chaleur 8e l’animofité, fœtus inf les
de la difputc, font bien plus capables de nous chigner

a de cet état quede nous y mettre.
XXIV. Regarde ce que [ont la boumer, il: nan-

pnt, 5h dorment, ée] Antonin veut faire connaît-:1:
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tres fonctions naturelles. Regarde qui font
ceux qui commandent aux autres ; ils font rem-
plis d’or ueil , ils femettent en colere , 8c trai-
tent de Étant en bas ceux qui font loûmis à
leur autorité. Remets en ta memoire de com.
bien de choies ils (ont eux-mêmes les efclaves,
si àquel prix. Et peule à ce qu’ils feront bien-

tot.
XXV. Ce que la nature uniVerfeIle porteâ

chaque
la miiëre de l’homme par les militez indifpenfables
sur uelles il et! alTujetti. En eflîttr rien n’elt plus

mi erable. lRegarde quifint aux qui commandent aux 11mm]
Aprés avoir parlé de la mifere des hommes en encra] ,
il parle de celle des grands Seigneurs. Ce n’e le plus
[bavent qu’orgueil , emportement , lnjullice, igno-

ce. 4De combien de chofe: il: étoient eux-mimer les ejèla’

ou, il n’y A que peu de temps, à. à quel prix. An.
tanin nous fait entendre qu’on peut louvent dire ceux

ni nous veulent maltrifer ce que Davus dit à Horace
dans la vu. Satire du livre u.

Tune milai Domina: rem») imperii: bosniaque
To: unitif ne miner? que»: ter oindiàh quinqua
Impafita tout! arnaquai» mifera formidine prive: f

Vous efies mon maître vous que tout de chofe: à tout
d’hommes difiëren: tiennent afijerti? Vous que tout»
le: oeremonies de: Prenant un: foi: reitere’e: ne pour-
roientjnmai: afianchir de la crainte? ,

E; à quel prix] Ces motsajoûtent beaucoup à ce
qu’il vient de dire; car l’efclavage des grands cil d’au-

tant plus honteux que. celuy des plus vils eiclavcs,
que le prix qu’ils en retirent en honteux a: bas.

XXV.
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chaque particulier, c’efl: ce qui luy cil utile,
a; il luy cil: utile dés le moment qu’elle le luy

porte.
XXVI. La terre aime la pluye; l’air aime

à la donner. Le monde aime à faire ce qui
doit necellairement être Fait. Je dis donc au
monde :j’aime ce que tu aimes. N’eil-ce pas
même le langa e ordinaire 8e commun,& fur
tout ce qui le ait, ne dit-on pas que cela aime
à e aire.

[f XXVII.XXV. Et il la] ejl utile Il: le nomme qu’elle le la]
perm] C’en pour refuter I’opinion de ceux qui di-
foient u’une chofe pouvoit être utile pour l’avenir, 8c
fichcu e pour le prefent. Antonin foutient qu’elle en:
utile des le moment qu’elle cil donnée par la Nature.
qui ne donne jamais rien que quand il le faut.

XXVI. La terre aime ln pluye, l’air aime à ln
10men] Ce font des vers d’Euripide rapportés
Ariflotc dans le a. chap. du nu. de fes Morales. Et
fur ces vers Antonin fait la reflexion fuivante.

je dis donc au monde: faims ce que tu simien]
Car puif ne le monde aime tout ce qui arrive, c’en:
une inju ’ce à une partie de n’aimcr pas ce qu’aime le

tout.
Et fin tout ce xi e fait ne dit-on pas ne "le aime

à je faim] Il amble qu’Antonin touage un u icy
dans e défaut des Stoïciens qui philofophoient cuvent
fur un jeu de mots. Cette façon de parler des Grecs
8: des Latins, car elle n’elt nullement Françoile, relis
aime à fi faire, veut dire fimplement "la a accou-
tumé d’arriver. Ainfi le raifonnement d’Antonin pour-

roit bien n’eflre pas trop julle. C t pour le
défendre on t dire que cette expre ion «la aime à

fifi!" ne gnifie «la a accoutumé J’imfiiit. que

. . WCC.
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XXVlI. Ou tu vis dans ce lieu la, à tu y

es déja accoutumé ; ou tu vas ailleurs, &c’efl

ce que tu demandes; ou tu meurs, &lvoila
ton miniiiere achevé. Il n’y’a rien au delà;

aye donc bon courage.
XXVIII. Sois perfuade’ que ce petit coin

de terre cil comme tous les autres, qu’on y
eft aulli bien, 8c qu’ony trouve les mêmes
choies que fur le fommet d’une montagne, 8e
que fur le rivage de la mer. Par touttulrea
connoîtras la venté de ce que dit Platon, que

le [age cil enfermé dans les murs d’une ville

’ commeparce que ce qui et! le plus agreable au monde, c’en

ce qui arrive le plus louvent. I z »
XXVII. Ou tu ois dans ce lieu là é- lu j es 1:74

ugeoutume’q C’en pour s’empêcher de tomber dans le
degoût des leux que l’on habite. Ou nous y fommes
pour toûjours, a: la comme nous les rendra fuppor-
tables; ou nous en fortirons, 8e nous voilà content;
ou nous mourrons, a: voilà tout fini: pourquoy il:
donner donc tant de chagrin 8c tant de peine? I

Et voilà ton minijlere tubent] Antonin a pelle li
vie un miniflere, un funin, parce que les ommee
ne font nez que pour travailler be pour fervir aux dei:
feins de Dieu.

XXVIII. Et qu’on j trouve le: même: ehofen] C’eft "
ce qu’Epicuredifoit: En quelque lieu que j’aide f]
trouvera] un Soleil, une Lune, des Afin: , desjonges,
les aufpiee: é- des Dieux. 4

La werite de ce que du Platon , que le Sage a]? en-
ferml.] C’eil: dans le Theætetus, dans ce Dialogue ad-
mirable , où Socrate compare les avantages que les
hommes d’Eliat ont fur les Philofophes avec ceux quc, ,
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comme dans l’enceinte d’un parc de brebis fur

une haute montagne.
XXIX. Fais-toy toujours ces quellions:En

que] état cil prefentemcnt mon smog que] bien
luy fais-je? à quel ulage ell-ce que je la metsë
fifi-elle fans intelligenceë Sell elle filmée 8e
retranchée de la focietéë Ell- elle il ort mê-
lée, confondu’e’ 8c collée avec cette miferable

chair qu’elle fuive tous les mouvemens , 8c
qu’elle luy obeïlÏe comme ion elclaveê

XXXÆQiconque s’enfuit de chez (on maî-
tre , cil un efclave fugitif. Nôtre maître c’ell
la loy. (Liiconque donc transgrelle’ la loy,
cil un fugitif. Celuy qui s’afllige, qui fe fâ-
che ou qui craint,l’ell tout de même: car que

veut-
les Philolophes ont fur les hommes d’Ellat, 8e où il
dit que (a) le Philo opbe à carafe du peu laperiez!"
qu’il a dans le: a uiresturoî’rru toujours wifi il?”
il"! bauflîgroflîer que les berger: . en que] 41571 11m
dans une ville au milieu Je je: Cancitojew, il j cil
comme s’il eflois dans un par: de brebis fur Il hmm"
d’une montagne. Et Antonin ne fe fort de ce palïage que
pour en tirer cette confequence’ que puisque le Sage
trouve les delices de la montagne au milieu du tumul-
te dies villes, toupie monde peut les trouver MW

me [ly- ,,XXX. Nôtre mitre e’efi le Loy.] La La, c’eltâ
dire Dieu, ni cil la boy vivante 8e éternelle. C’efl:
pourquoy P ton dit, que la Lo a]? le Dieu Je: Sl-
ges. Epilt.vr l i. Et Socrate dans e Minos. que hLPY
n’en; autre chofe que ï brOtifillgun, incurie que

411001012. i XXXI.
(î) f. 174. de l’édit.de Serres.

nn-HHGHn-«AA-
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q veut-il? il veut, autant qu’il cil en fon pou-

voir, s’oppofer à ce qui cit ordonné a: re-
folu par l’efprit univerfel qui gouverne a: qui
regle tout. Or cet efpiit n’ell autre que la
loy qui difiribuë à chacun ce qui luy convient
&qui luy cil propre. Donc celuy qui craint,
qui le fâche, 8c qui s’aŒige cil un efclave fu-

. gitif, car il s’oppofe à la loy.
XXXI. Qand la femme a conçû,d’autre8

chofes viennent achever 8c former l’enfant.
Quel merveilleux effet d’une telle caulel Dés
que cet enfant cit formé, il avale de la nour-
riture, ’85 derechef d’autres caulès viennent

concourir à luy donner le fentiment 8: le
mouvement, en un mot, la vie , la force &
toutes les autres qualitez. Combien y a-t-il
là de merveillesê Ce font ces lecrets de la. na:
.ture’qu’il faut mediter. Il faut tâcher de voir

la vertu qui opere toutes ces chofes, comme.
on voit celle qui poulie les corps en bas& en

- . haut.XXXI. Comme on voit «fie qui poufli le: empara
la à. en boum] La vertu qui opere tous les mylfcree
de la naiii’ance 8c de l’accroiil’ement des hommes ne le ’

voit qu’avec les yeux de l’efprit, non plus que celle qui
fait la pefanteur ou la legerete des corps: lait que cet-
te peiànteur 8c cette legereté viennent de ce que chap
que chofe tend à le joindre avec celle qui cit de même
nature qu’elle, comme les Stoïciens le croyoient : car
les corps n’ont d’eux.mémes ni pelanteur ni legereté:
foi: qu’elles ne viennent que du mouvement de la ter.
re, qui tournant autour de fou centre, fait que toutes

les
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haut. Non pas veritablement avec les yeux;
mais auflî clairement.

XXXII. Penfc n’es-louvent que toutes cho-
fes font a; feront comme elles ont été, 8: re-
mets-toy devznt les eux toutes les comedies
8l toutes les feenes emblables que tu as vûës
toy-même, ou que tu as lûës dans llHiPcoire;
par exemple la Cour d’Adrien , celle d’Anto-
nin, celle dePhili pe, celle d’Alexandre, cel-
le de Crefus; c’e toûjours la même chofe,
.il n’y a de difference que le changement d’Ac-

teurs. - XXXIII.les parties de là malle tendent à s’en éloigner; 8c qu’el-

les s’en éloignent avec plus ou moins de viteflè, (clou
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Celles qui
en ont le moins étant repouffe’es avec violence par cel- ’

les qui en ont le plus, a: qui par là les font paroitre
tes.

.an pt: «maman: d’un le: jeux. nui: «fi cloi-
fmmd Les yeux du corps [ont bien moins fideles
que au: de l’intelligenœ, car ils ne font éclairez que
par une lumîere materielle (à? nous trompeàtous mo-
.mens.au lieu que les yeux l’efprit font éclairez par
lulumiere éternelles: veritable, qui ne trompe jamais,
8: luprés de laquelle tout n’en que tenebres. C’efi
pourquoy Saint Ambroife difoît fort bien en parlant
des Sacremens: On wifi blennie»: le: cbafu qu’on
ne [voit pas que une: qu’on voit. Malin: videur",
tu ne» «Maman, qui)! que vacuum

XXXII. Il a) a de défirent: que le changement
. Juana-L] Car ce changement n’empêche pasqne

les choies ne (oient toûjours les mêmes, comme une
place de theatre et! toujours la même, quoy qu’elle
lait Ï°üéc par diflèrentes troupes de Comedieràskxm’

z-ù man "A
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àXXIII.Celuy qui s’afflige 81 qui fe plaint

de quelque choie que ce (oit, cit tres-fembla-
ble à un pourceau qu’on égorge, 8: qui re-
gimbe 8c fait de grands cris. C’efi la même
choie de celuy qui feul dans fou lit le lamente
pour les chaînes dont nous femmes liezôzga-
rotez. Souviens-toy qu’il cil donné à l’animal

raifonnable de’ fuivre volontairement fa delti-
née; 8c que la fuivre feulement c’efi une ne-
ceflité impofe’e à tous les animaux.

XXXIV. Confidere fepare’ment tout ce que
tu fais, sa fur chaque choie fais-toy cette de-
mande: La mort cit-elle donc fi cruelle,parce
qu’elle me privera de cecyë

XXXV.
XXXIIl. 0’212 la même cinglé de relu] quifiuliam [En

If! f: lamente pour le: timing: dans nousfamme: liez..]
Il parle des chaînes de la fatale necefiité, c’clt-â-direi
de la deltine’e que les hommes ne peuvent ny éviter

n y rompre. -Et que de lafuiwejèulement, t’a-[374m mufti in);
pnfe’: à tous le: m:r’m4ux.] Voilà une diltinâion bien
avantageufeà l’homme. Dieu a impofe’ à tous les ani-
maux la ncccflîté de fuivre leur deltmée, il n’y a que
L’homme à qui il a donné le pouvoir de la luivre vo-ï
lontairement: 8c ce n’eft que par cette fonmiflion qu’il
en devient le maître; car toutes choies font foumifès’
à celuy qui cit fournis à Dieu.

XXXIV. La mon du": donc fi mufle , par"
qu’elle me privera de naïf] Si nous examinions ainfi
en dotai! toutes nos occupations, nous n’en trouverions
pas une qui dût nous faire, regreter la vie.

XXXV.
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XXXV. Quand tu es choqué ide la faute

de quelqu’un, examine-toy d’abord toy-mê-
me , 8: regarde fi tu n’as jamais rien fait de pa-
reil. Par exemple, fi tu n’as jamais pris pour
un veritable bien l’argent, les plaifirs, la vai-
ne gloire ou d’autres choies l’emblables. Cette

reflexion diHipera dans le moment toute ta
colere, fur-tout fi tu te fouviens en même
temps que ce malheureux a été forcé de faire
ce qu’il a fait : car comment pouvoit-i1 s’en
empêcher? Si tu le peux, arrache-le à cette
force majeure qui l’entraîne.

ÀXXVL (mand tu vois Saryrion fie&ateur
de Socrate, reprefente-toy Eutyches ou Hy-
mettes. (baud tu vois Euphrates, reprefente.

toy
XXXV. Q: n malheureux l efiifiree’ Je faire ce

qu’il I a foin] Car il cit vaincu 8: entubé par (et
(lions. comme il l’a déja fait voir ailleurs.

XXXVI. and tu vois Set ion Seflanur de Sq-
cnm.) Satyrion. Euphrates, A ciphron, Xenophon;
étoientdes Philofophes du temps d’Antonin. Euphra-
tes ne peut donc pas êtreseluy dont Pline fait l’Eloge
dans la dixième Lettre du Livre l. Car il étoit mort
avant qu’Antonin vint au monde, Adrien lu ayant:
permis de prendre du poifon à caufe de a viei leiïe æ
d’une maladie deièfpere’e dont il citoit attaqué. C’e-

fl’oit fans doute un de lès fils. Il nous relie encore des
Lettres qui portent le nom d’Alciphron. .

Kayaks, ou Hymnen] Eutyclies, Hymnes, Eu-
tychion, Sylvain, Tropeophore. Ciiton a: SeverePhi-
lofophes tant anciens que modernes, a: qui efioient
tous morts avant le regne d’Antonin.

M

nm-u-unnn.»-m-

na.

a.m-a-rs au
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toy Eutychion ou Sylvain, mand tu re r-
des Alciphron, penfe d’abord à Tropeop o.
re. (urane tu vois Xenophon, imagine-toy
Criton ou Severe, 8c quand tu jettes les yeux
fur toy-même, reprefente-toy quelqu’un des
Cefars. Ainii fur chacun trouve dans les fié-
cles paiÎez quelqu’un qui luy reflèmble,& fais
enfaîte cette reflexion : Où (ont tous ces gens-
làë ils ne font plus. De cette maniere tu t’ac-
coutumeras a voir que toutes les chofes hu-
maines ne font qu’une fumée 8c qu’un rien.
Sur-tout fi tu te fouviens en même temps que
ce qui efl une fiois changé ne paraîtra plus dans

toute la fuite innombrable des fiécles. Et toy

" quelAinfi fur chacun trouve dans le: finie: prude: quel-
qu’un qui la] refimbleJ Pour le fouvenir de la in i-
lité des choies humaines, il icmble qu’il devroit fu re
de penfer en general aux hommes qui ont Vécu avant
nous 8c qui font morts; mais comme nous nous
aimons nous-mêmes 8: tout ce quia rapport à nous
plus que toutes chofes, la reflemblance que ceux qui
nous ont precedez ont avec nous 8c avec ceux ui vi-
vent de nôtre temps nous touche davanta 8c fait plus
d’impreflion fur nôtre efprit. Voilà le ondement de
cette maxime.

ne ce ni e un: ois d’un 0’ dans tout: le une ’

5 3innombrable des fieden] Qoy que les Stoïciens fof-
fcnt riuadez que la Nature renouvelleroit plufieurs
fois e monde, ou même toujours, 8c qu’ils crûment
par la une efpece de refurreâion, comme cela paroit
par ce beau pafl’age de Chryfippe dans le Livre de la
Providence, Cela (fiant, il efl manifefis qu’il n’sfipa
impqü’blt qu’apri: nitre monter hrmlntion le certains

i parioit?
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quel efpacelde temps yoccupes-tuë mais quel-
que court que foit cet efpace , n’efi-ce. pas af-
fez de le paiTer honnêtement i Quelle matiere
8c quelle occafion veux-tu éviter de déplo-
yer ta force &cl’exercer ta vertu? Car que (ont
tous les accidens qu’un exercice de la raifon
qui connoit exaâement la nature &la qualité
des choies qui arrivent dans cette vieiDemeu-
te donc ferme Jufqu’à ce que tu te les fois tou-
tes rendu familieres , comme un bon efiomac
s’accommode de tout , s’approprie tout, a;
comme un grand fieu convertit en flamme 8:
en lumiere-tout ce qu’on y jette.

XXXVII. Que performe ne puille dire ve-
ritablement que tu n’es ni de mœurs fimples ,
ni homme de bien. Fais mentir tous ceux qui
penferont cela de mg. Cela cil: en ton pou.
voir. Œi t’empêc e d’être homme de.bien
a: fimple ë refous-toy feulement à ne plus vi-

* ne li tu n’es tel. Car fins cela la raifon ne
veut pas que tu vives. XXXVIII.
pariade: de temps nous ne fiyons rétablis dans la nénuf-
gure ois nous femmes. Il; foûtenoient pourtant que ce
ne feroient pas les mêmes choies qui reviendroient,
mais des chofes entierementiëmblables. Par exem-
ple que le même Socrate ne reviendroit pas, mais un
autre tout lèmblable à luy.

Car quefont son: le: accidens qu’un exercice dallai-
fin.) C’eit pourquoy les Grecs les appellent tous des

combat: ripai". ç. iXXKVII. Car fins rein la mon ne peut pas que
tu ohm] La vie ne nousei’t donnée qu’afin que nous

- avan-
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XXXVlII. (Qui-ce qu’on peut dire ou

faire de mieux fur cette matiereë Œoy que
ce paille être, il cil en ton pouvoir de le dire
ou de le faire, n’alleguc point pour excufe
que tu en es empêche. Tu ne «fieras de
gemir 8c de te laindre que quand tu te feras
mis en état de fiiire dans toutes les occafions
qui fe prefenteront tout ce qui cil propre a:
convenable à la nature de l’homme, avec le
même plaifir que le voluptueux trouve dans
le luxe 8: dans les deliccs. Car tout ce que tu
peux faire felon ta propre nature, tu dois le
regarder 8c l’embraller comme la joüifiËince
d’un tres-grand bien. Or en tout temps 8c en
tous lieux il depend de toy d’agir de cette ma-
niere. Un cylindre, le feu, l’eau, &tou-
tes les autres choies qui (ont regies par une na-
ture 8c par une aine privée de raifon, ne peu.
vent pas toûjours confervcr le mouvement qui
leur cil propre, car elles trouvent louvent des
obflaclcs fur leur chemin. Mais il n’en cil
«pas ainfi de l’ame ou de la raifon, elle conti-
nuë toûjours (on ciron felon (on effence, 8c
comme il luy plaît, au travers de toutes les
difficultez qui s’oppofeiit à (on paillage. Mets-4
toy donc bien devant les yeux cette facilité a-

vec
avancions dans la perfeâion; dés que nous nous me-
tous, ou que nous reculons, c’en: un bien dont nous
ne jointions qu’avec minime.

.V v ( l ) XXXVIH.
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vec laquelle la raifon perce 8c furmonte tous
les obflacles, comme le feu le porte en haut;
comme une pierre defcend en basa 8L comme
un cylindre roule fur un lieu penchant; 8c
n’en demande pas davantage. Car tous les
autres empêchemens que tu pourras trouver,
ou ils viendront de ce cadavre que tu traines,ou
bien ils ne pourront te nuire, ni te faire aucun
mal fans le lecours de ton opinion, 8: fans la
permiffion de ta raifon’même. Autrement
celuy qui les fouffriroit deviendroit tout anfr-
tôt méchant. Veritablement pour tous les au-
tresIouVrages de l’art ou de la nature, dés que .
le moindres mal leur arrive, ils (ont gâtez 8:
ne font plus de même prix z mais icy on peut
dire tout le contraire , &alTurer que l’homme
qui le En bien des accidens qui le traverient,
en devient 8: plus ei’timable 8c meilleur. En-

fin ,

XXXVIII. Ou Men il: viendront de ce cadrature que
tu traînes.) Et par confequent ils font fans effet,- car
comment une choie morte pourroit.elle nuire à cequi
cil immateriel 8c immortel?

Autrement relu] qui le: fiufiiroit deviendroit tous
au i-to’t méchant.) Si les choies pouvoient nous nuire
malgré nous 8c fans nolirc confentement, il n’y apex-s
forme qui pût s’empêcher d’être méchant. Mais elles

menons nuiiènt qu’autant que nous leur en donnons
la liberté en les rendant maîtrçfles de nos opinions.

L’homme qui je fer: hm m’aide»: qui le "mon
[ont , en devient à plus eflimnble-b moelleux] Car
ces accidens [ont comme le feu qui épure l’or. Un

. homme

ratas?

a (ma-n

-.- Évas-
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fin, fouvieng-toy qu’aucune chofe ne nuit au
Citoyen , quand elle ne peut nuire à laVille;
8: qu’elle ne nuit pointàla Ville quand elle ne
nuit point à la Loy. Qr ce qu’on appelle des
malheursôcdes infortunes ne nuit pointà la Loy,
8c ne nuifant point à la Loy iline’fçauroit par
confequent nuire, ni au Citoyen, ni à la Ville.

XXXlX. ment! un homme cit bien imbu
8: bien penetr’é des veritables opinions , le
moindre mot 8c le plus commun fuflit pour
luy faire rappeller fa confiance 8c (a gayeté.
Par exemple ce mot d’Homere,

Quand
homme devient par leur moyen venerable a: comme
facte’58c l’on peut dire de luy ce qu’un Hiflorien (a) dit

admirablement de Marius: Kali: nbAfrim Marius clade
major,fi quidem carter, tatane , fuga, exilinw barri -
mon": digninmm. Marius revint d’Afrique plus
grand parfis malheurs, car [A pnfin, je: chaîner, [a
faire, fan exil relevoient [a dignité tu injfimnt P010114]
de: [embruns d’une flâna horreur.

Or ce qu’on appelle de: malheurs à. de: infirmm:
ne nuit poinf à la La il A la Loy , c’en-aldin: à l’or.
dre ne Dieu a érab i pour le gouvernement du mon-
de; a beauté de ce: ordre ne peut eltre troublée par
les infortunes ny par les calamitez, puis u’au contraire
elles font dans les mains de Dieu les in mens de fa
bonté 8c de (à juflicc. 8c qu’il ne s’en [en que pour
éprouver les. bons 8c châtier les médians. Ce raifonnea

ment d’Antonin eft fublime 8: beau. J
XXXIX. Par exemple ce mot filmera] C’efl un

un e du v1. Livre de ll’Iliade i. r47. Mais il y a
bien l’apparence qu’Antonin n’en avoitrapporté que

les remieres paroles, puis qu’il dit le moindre me:

fa r. (l 2*) XLI.i (a) 1519123.".
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Quand le ventfait tomber lerfeüilles de no: baie,
Le printemps aufli-to": en fait renaître d’autres.

Le: mortel:- ic) [me freinent le: même: Loix.
Quand l’un n4it,l’ahtre meurt. 1

Tes enflons aufli font de veritables feüilles; vra-
yes feüillcs ces hommes qui crient fi haut, 8c
qui comme s’ils étoient (culs dignes d’être
’crûs , loüent ou blament les autres en public,
ou les déchirent sa s’en moquent en particu-
lier. Feüilles encore ceux qui dans les fiécles
Tuivans recevront la memoire de ton nom , 78:
la feront palier à leurs defcendans. Enfin,
toutes choies (ont autant de feüilles,’ le prin-
temps les produit, le vent les abat, &la fo-
rêt en pouffe d’autres à leur place , 8c elles
ont toutes cela de commun, qu’elles [ont de
peu de durée. Mais toy tu les crains ou tu les
defires comme fi elles devoient durer toujours.
Encore un petit moment, 8c tes yeux feront
fermez; 8e d’autres viendront bien-tôt pleu-
rer ceux qui auront aflilté à tes funerailles.

XL. Un œuil Tain doit voir rom ce qui efi
vifible, 8e ne pas dire, ie ne veux voir que

I du. verd. Car c’eft le propre d’un œuil mala-
de. L’oüie &J’odorat bien feins doivent être

toujours prêts a: à entendre 8e à fentir tout
«qui peut être fenti&entendu.Un bon efioo
mac doit le faire également à toutes fortes de
viandes, comme une. meule ciliaire à moudre

- A toutes

Afibnn-

.4 .-....... -Arm p.-
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toutes fortes de grains. Iliaut de même qu’un
eipritiain ioit preparé à tout ce qui luy arrive.
Celuy qui dit, que mes enians vivent; que
tout le monde louë ce. que Je fais; c’ell un
’œuil qui demande à voir du verd g c’efl: une

dent qui ne veut que des choies tendres.
. XLI. Dansle monde iln’y a performe de li
heureux qui à la mort n’ait autour de luy des
gens qui ie rejou’ilient du mal qui luy arrive.
Si c’ell un honnête homme 8e un homme ia-
ge, il ie trouvera toûJours quelqu’un qui di-
ra : enfin, nous pourrons reipirer, nous voi-
là delivrez de ce pedagogue. Il cil vray qu’il
n’étoit iâcheux,ni incommodeà perionne; mais
j’ay remarqué tres-iouvent qu’il nous condam-

noit eniecret. Voilà ce qu’on dira de cet
honnête homme. Mais pour nous, Combien
d’autres choies avons-nous qui font dclrrcr in
une infinité de gens d’en être défaits; A ’Si ’ïen

’ I . mon;’ X’Ll. Qui je réjouiflênt du multqui luy arrive]
Cc n’elt pas qu’Antonin. regarde la mort comme um
mal, mais il parle lèlon le fentimlenrldu peuple, qui la
croyant un mal ne laifle pas de le réjouir de ce qu’elle
arrive à ceux qu’il hait ou qui l’incommodent. V

Il efl and] u’il n’était fâcheux n] incommode à par.

finne.] C’elt e veritablc caraétere d’un honnête hom-
me ; il condamne les vices fans mucher aux perfonnes,
infec’îatur rallia, non nominer, non enfligut errantes,

fiel emendut. Plin.Liv. 1. Epifi. Io. Â
Mai: pour nour,corn6im d’autre: thofc: amenoit: quoi

font defirer à. une infinité de gens d’en eflre défukal»

I 3) Puis
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mourant tu as ces pènie’es,tu mourras plus vol

lamiers; car tu feras ce raiionnement : Je qui-
te une vie où ceux qui en joüilient avec moy,
a: pour leiquels j’ay fouffert tant de peines,
fait tant de vœux,& palie’ par tant d’inquietu-

des, font les mêmes qui veulent que je men-
re , eiperant que ma mort leur procurera
peut-être quelque ioulagement. Pourquoy
donc voudrois-je faire ici un plus long iejourî
(Lue ces reflexions ne t’obligent pourtant pas
à en fortu- mal avec eux; mais au contraire en
iuivant ta bonne coutume ,témoigne leur toû-
jours tous les icntimens d’amitié, de douceur
de de bienveillance. D’un autre côté aulii ne

les quite pas comme malgré toy, 8; comme
en étant arraché; mais comme dans ceux qui
meurent heureuiement l’ame ie détache dou-

cement se volontairement du corps, il faut
que tu te détaches d’eux de la même manie-
re. Car la Nature t’a attaché 8e lié avec eux,
elle t’en délie preientement. Je m’en détache

donc, non pas par force, ni avec violence,

p maisPuis qu’un fi bon Empereur croit avoir fuiet de perlier
ainfi, que doivent faire les autres? On voit dans ce
Chapitre des marques d’une douceur 8e d’une charité
fort rares, même parmi les meilleurs Chrétiens.

Que ce: refluions ne t’oâlxgent pourtant pas à en
finir mal avec eux.] Quel foin de s’empêcher de
bleuet la charité à: de mourir avec la haine du pro-

XLlI.
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mais de mon bon gré : car c’elt une des cho-
ies qui ie font ielon la nature. ’

XLlI. Sur tout ce que tu vois faire ,accou-
tume-toy autant qu’il tell pollible à recher-
cher pourquoy on le fait. Commence par ce
que tu fais toy-même, 8e tâche de découvrir
le but où tendent toutes tes actions.

XLIlI. Souviens-toy que ce qui te remuë
de qui te fait agir comme une marionnette, ce
iont les relions cachez au dedans de toy; a:
ces relions ce font ;tes iens qui n’ont toujours

sique trop d cloquence pour te periuader: c’ellc’
l’amour de la vie Se toutes les autres pallions;
en un mot, l’homme interieur. Ne t’amule’
donc point àrconliderer le vailieau cxterieurôe

’ les
XLII. Tâche le découvrir le hue ou tendent toute:

tes 4:3an] Car i1 elles tendent à contenter nos delira
dereglez, elles produiront la corrupt’on ô: la mort;
8c fi elles vont àoperer les biens de l’e prit,ellesprodui-

tout la vie éternelle. ,
XLlII. Et ce: "flirte ce [ont te: [me qui n’ont mî-

jour: que trop [éloquente pour te perfmuler.] Il n’y
a dans le texte que ces deux mots: C’efi la Rhetorique,
mais il cit nife de voir que le Poli-age n’ell: pas entier,
8c qu’il fautajoûter ou hyujmrdet opinion:,ou même.

Je: femn’efl lu Rhetorique de le: je": ou Je te: spiration.
Car ces alleurément ce qu’Anîonin a voülu ire. 3C
le l’alliage cil fort beau.

C’efl l’homme interieur.] C’en-adire l’ame, qui et!

à proprement parler l’homme , dont le corps n’ell que
l’organe, e’elt luy que Saint Pierre ( a) appelle l’homme

ruché du cœur. (I 4.) 1.Le:
(a) 1 l’ier.g.4, I
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les organes qui en dependent. lls ne (ont que
comme une icie ou un autre inflrument, avec
cette dilierence pourtant qu’ils iont nés avec
toy. Mais ians la cauie qui les meut a; qui les
arrête, ils feroient aulii inutiles que la navete
au Tilleran 5 la plume à l’Ecrivain; St le ioüet -

au Cocherr -’
LIVRE ONZIE’ME.

LES proprietez de l’ame raiionnable iont,
qu’elle ie voit elle-même ; qu’elle ie com-

poie elle-même s qu’elle ie rend telle qu’elle

veut;
I. Es proprietez de» l’âme rufonndlejbnt, qu’eüe

fr voit elle-mémeJIln’en eltpas de l’aine comme

des yeux du corps ; ceux-c7 ne peuvent a: voir que
dans un miroir, ou dans un autre oeuil: au lieu que
l’ame le voit elle-même, ie cannoit en elle-même, a:
ce qui el’t encore lus confiderable, elle tonnoit en
elle la iouveraine E elle, c’en-adire, Dieu. Mais
d’un. autre côté «il? elle n’a pas plus davantage que

les yeux: car fi les yeux ne peuvent voir que quand
ils iont éclairez par une lumiete qui cit hors d’eux,
l’ame ne peut voir non plus que quand elle cit éclai-
rée par la lumiete éternelle ôt vivante: pour peu qu’el-
le s’éloigne de cet objet, a: qu’elle s’attache aux objets

groiliersôt palpables, elle tombe dans de profondes te-
ncbres’. a: n’elt plus qu’a’veuglement.

Qhfle compofe elle-mente, qu’efle fe rend "He
qu’elle veut] Et c’en ce que le corps nigaurOit faire.
Preuve que c’elt un ellre bien diffèrent.

’ 932E:
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veut ; qu’elle jouît des fruits qu’elle porte, au

lieu que tout ce que portent les plantes 8: les
animaux ne va qu’au profit des autres 8: ja-
mais au leur; qu’elle parvient toûjoursà in fin
entiere 8c parfaite, quelque bornée que ioit lia
vie, car il n’en el’c pas d’elle comme de la dan-

fe ,d’une comeclie,ou d’autres. choies iembla-

bles , dont on ne içauroit retrancher la moin-
dre choie fans rendre l’a&ionimparlaite &dé-

feâueuie.
u’eL’e bill: derfruit: u’elle porte,uu lieu ue tout

ce .342 parlent, éd] L25 fruits. de l’ame ceqlont les.
fruits que l’Ecriture appelle le: fruit: de la Iumiere,
le: fruit: de la jujliee, é le: fruit: le l’efprit, pour
les oppoler aux finirais le ohuir, qui ne iont que te-
nebres, qu’injultice, que méchanceté : les fruits, de l’aine

font la charité, la joye, la paix, la patience, la don.
Ceur, la tran uillité, la. bonté, la fidelité’, la j’ufiice,

la lageliè, 8c a temperance. Et il y a deux dilïerences
ell’entielles entre ces fruits 8: ceux de la chair; la pre-
miere, celle qu’Antonin explique icy, que l’ame en
joüit, au lieu qu’on ne peut pas dire proprement que
le corps joüilie des fruits de la chair, non plus que les
autres animaux de ce qu’ils produilènt: a: la feconde ’

l que ces fruitsdel’amedemeurent étemellement,au lieu
que les fruits de la chair periflimt avec elle. Ce pallia.
ge me paroit fort beau.
p fifille paroient toujours à f4 fin entiere à. parfoi-
ge, uelque lorne’e que fait fi vin] A quelque heure
que a mort arrive, l’ame cit en état de partir; car
elle cita (a perfeétion, elle cil toujours entiere &par.’ -
faite; 8C non feulement cela, mais elle fait encore
’ ue ion entrée dans le monde, quelque courte qu’elle.
Êoit, cit comme une picte-de theatre qui a toutes fg;
parties. Il n’en ell- pas de même du corps.-

( l 5* ) I ’ De
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feâueufe. En quelque endroit qu’on la fur-
prenne, au commencement, au milieu, à la
fin, elle fait que ce qui a parû cil toûjou’rs u-
ne piece complete 8: finie; de forte qu’elle
peut toûjours dire, fay tout ce qui m’appar-
tient. De plus l’ame parcourt tout cet univers;
elle le promene dans les efpaces immenfes qui
l’environnent; elle contemple fi fioure; elle
mefure en quelque manicre l’éternite; elle pee
netreôz conçoit la regeneration periodique des
(holà: 8; lifànt ainfi dans-l’avenir elle voit
clairement que ceux qui viendrontuaprés nous
ne verront rien de nouveau ,comme ceux qui
nous ont précedez n’ont vû que ce que nous
voyons. On peut dire même que par la rai-

. n l ’ UIon de cette umfotmite un homme qui na
» vécu

Baffin: l’an): pareur: tout ce: Uni-nm, fin] Tous
les Phllofophes le font fenis de cet argument pour
prouver la fpirîtualité a: l’immortalité de l’aime. En

effet li elle n’efioit pas fpirituelle 8c immortelle, elle
ne fieroit nullement capable des pro rîetez que Dieu
luy al’communique’es, comme de n’e re rien d’etendn

dans l’efpaee;- de mefurer l’éternité; de comprendre
liinfini; de penetrer dans les cieux 8c dans les abyme:
de la terre 5 8nde joüir de la contemplation de l’immen-
lité de Dieu, comme fi elle n’avait avec luy que les
mêmes bornes: proprietez que la matiere ne peut 13-

-mais recevoir. ’ ’La regmratimperiodiqu du chofen] Lors qu’aprés
eha’qne embrafement du monde, le monde reproduit:
les mêmes cho’ès. Il a été allez parlé de cette opt-

mon des Stoïciens. ,. » -

q ’ Et
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vécu que quarante années, quelque peu d’ef-
prit qu’il ait, a vû tout ce qui a été avant luy

a: tout ce qui fera aprés. Les autres proprie-
tez de l’ame font l’amouridu prochain,la ve-
rité, la pudeur, 8: de n’eliimer rien tant que
foy-même,ce qui cit aqui le propre de la Loy.
Et de cette manicre la droite raifon ell la mê-

, me que la raifon de la fouveraine Jufiice.
Il.

Et de n’eflimn rien tant que foy-mëmeJ Parmy tou-
tes les choies créées , il n’y a rien qui nousvdoive
être fi precieux que nôtre ame. Pendant que nous
l’effimons moins que ces objets corporels 8c terreflres.
ce qui arrive tous les jours, nous la plongeons dans
leur neant 5 mais lors que nous la mettons au dcflus de I
tout, nous l’unifions a Dieu, 8: elle regnc avec luy
iur toutes choiës. "

Ce qui e]? auflî le propre de la Loy.] Car la Loy ci!
au daims de toutes chofes, puifqu’elle juge de tout
fans que rien paître juger d’elle.

Et la cette manier: la droit: mi on a]! la même que
la mon de lafiuwraine juflzte.] l y a dans ce pam-
ge une profondeur de fens étonnante, 8c c’eft cette
profondeur qui en fait l’obfcurite’? Antonin a voulu
dire que la raifon qui porte nôtre am: à s’cfiimer plus

ne toutes ehofes ell- la même qui veut que la Loy
Fait au deflns de tout, 8c que l’une a: l’autre n’en que
la «mité a: la [antimoine jufiice, 8c ces deux raifons
citant une feule 8c même choie, nome ame devient
’aufli une feule a: même chofe avec la Loy. comme
elle, elle juge de tout fans que performe puifle avoir
ledroit de juger d’elle non plus que de la Loy : 8e voilà
l’explication du myfiere que iaint Paul (a) nous ap rend
quand il dit que l’homme fpirimd juge de tout, Âme]!

jugé de performe. p
(I 6) * Il.(0)1 Cor. z 15.
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Il. Tu mépriferas la mufique , les danfesô’c

tous les fpeâacles, fi tu fais ce que je vais te
dire : à l’égard de la mufique,tu n’as qu’à l’a

divifer en chacun de fies tous, 8c fur chacunte
faire

Il. A l’égard de la mufiquc, m n’a: qu’à la limfir

a chacun de [a mon] Ce raifonnement d’Antonin et!
[gray à la rigueur. On dira pour en éluder la force

que la beauté de la mufique ne comme pas dans les
tons feparez; mais dans le rapport qu’ils ont les uns
avec les autres, 8c dans la proportion des mouvemens
dont il reiulte une harmonie qui cil. plus ou moins
parfaite, felon que cette proportion approche plus ou
moins de l’unité qu’elle veut reprefenter. Il en eil:
d’elle comme de la beauté des vers, cette beauté ne le
trouve pas dans les fyllabc qu’on prononce l’une apre’s
l’autre, elle cit dans le tout qui nous frape a: quinoas
failit. Quelque vraye que (oit cette objeétion elle ne
détruit point du tout le railbnnement de cet Empe-
reur. Car il cit toûjours "es-confiant e la. beauté
de la mufique, comme celle de la poëhe, à: toutes
les autres beautez corporelles 8c qui touchent les feus,
ne font que des beautez imparfaites, parce qu’elles ne
font belles que par rapport ou au lieu ou au temps,
a qu’étant compolées de parties fugitives qui ne fç2u-

raient fubfiller toutes en emble, elles ne repreièntent
qu’imparfaitement la veritable unité 8e l’é alité (ouve-

raine qui cil le feu] 8; unique modelle du u. Ceux.
donc qui auront les yeux de l’intelligence accoutumez
à cette beauté primitive.n’auront pas depeine à fuivre
ce precepte d’Antonin, a: à mépnfer toutes «abeau-
tez. inferieures a: paflàgeres qui dependent du lieu 8c
du temps, 8c qui y font entierement renfermées. Mais ’
en mêmestemps il faut avouer que la muflqueeû une
des beautcz les moins imparfaites de ce basordre, a:
que c’en même tu: défaut confiderable de ne pas la

con-
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faire cette demande: Ell-ce donc là ce qui
me ravit? Tu en auras honte. Sur la danfe
fais la même choie, 8c confidere à part tous
[es gciles a: tous ies mouvemens, 8c ainfi de
tous les ipeâacles. Enfin fur toutes les cho-
ies du monde, excepté fur la vertu 8: fur ce
qui vient d’elle, fouviensêtoy de cette maxi-
me,divife-les par parties, & par cette divilion
apprens à les méprifer. Suy la même regle fur
toute la vie.
- 1H. Combien cil heureule l’ame qui cil

toûjours prête à fe feparer- du corps,foit qu’a-
prés cette feparation elle fait éteinte ou diffi-
pée, ou qu’elle fubfifie encore l Mais ilfaut
que cette bonne refolution vienne de fon pro-
pre jugement & non pas d’une opiniâtreté chili-
née comme celle des Chrétiens. Il faut qu’elle

e
connaître, a: de ne la pas aimer juiqu’à un certain

lut.
Ixceptéfior la vertu à fur ce i vient 45112.] car

la vertu 8c les aétions vertueuies etant des beautez pu-
rement fpirituelles , elles reprefentent bien plus parfai-
tement que toutes les autres la verité a: l’unité qui le:
produit.

Su] la même regle fur toute la vin] En te denim.
dant à chaque a&ion a: a chaque-moment; Efi-colà
ce qui te fait fouhaiter de vivre? r
r Ill. Et non par d’une opiniâtreté obfline’a comme cela «le:

Chrétienn] Les Payens appelloicnt fiolie 8c obRination
la confiance 8c la fermeté des Chrétiens. qui aimoient
mieux mourir que de facrifier aux Idoles, a: ue d’a-
dorer les flatuës des Empereurs. Tertullien ans (on

-. (l 7 ) Apolon
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le porte à cette aétion avec raifon , avec gravité,

8c

Apologetique: Quelques-mu nom traitent de fou: de
ce grippant)": nous tirer Infime: en [unifiant une
feule fair,fians changer de fentirnenr,nou: aimons mieux
nôtre opiniâtreté que nôtre vie. En effet, Pline le jeu-
ne l’ap lie opiniâtreté, obflinarion inflexible, à de-
menee. ais en quel temps Antonin fit-il cette maxime,
luy qui ne perfecuta jamais les Chrétiens? car de la
maniere dont il parle, on diroit qu’il voyoit tous les
jours des Martyrs; cependant depuis qu’il fut Empe.
leur, il n’y en eut-jamais dans les lieux où il étoit. Il
la fit lans doute aprés que la rage des Payens reveillée
par la licence des guerres civiles eut facrifié lufieurs
Chrétiens à (a fureur en Mie a: dans les Gau es. La
confiance de ces Martyrs dont il ne manquoit pas d’ê-
tre informé par ceux qui la noircifibient, luy donna
lieu de faire cette reflexion, qu’on et! heureux de mé-
prifer la mort, pourveu ne ce mépris fait le fruit
du jugement a: de la rai on, a: non pas l’effet d’un
opiniâtreté aveugle,- 8: la maxime cil: vraye 8c [cure t
mais l’application en ei’t fauflè, comme toutes les ap-
plications qu’on fait en fuivant de faux prejugez. Il
y avoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs;
mais c’efloit une raifan lus qu’humaine que des Payens
n’étaient pas capables ’apereevoir.

Avec gravité] Faire quelque choie avec gravité,
au la faire dans les regles de la bienfeance, avec cana
rage, fans precipitation 8c fans lenteur, lors que la
neceflité le demande, a: en la rapportant à un certain
but qui, en: l’utilité du prochain. Or on accufait les
Chrétiens de courir louvent à la mort fans necefiite’.
c’en pourquoy ces Philolbphes aveugles croyoient
que cette aôüon était deltituée de cette gravité dont
ils vouloient que toutes les nétions des hommes fuirent
accompagnées. Car faire une choie fans neceflité ,e’ele
pecher contre toutes ces regles; c’en agir ou paraprica

le ou
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8c fans aucun faite, pour perfuader aux au-

tres de l’imiter. .1V. Ay-je fait quelque choie d’utile à la fo-
cietéê J’en ay reçû la recompenfe. Aye toû-

jours cette maxime dans la bouche ,ôc ne celle
jamais de faire le bien.

V. Quel cil ton métier! d’être homme de
bien. Comment y peut-on mieux re’üliir
qu’en méditant fur les ordres de la nature de
l’univers, &fur tous les devoirs aufquels l’hom-
me efi: engagé par ’les’loix de fa nature parti.

culiere.
VI. Les tragedies ont été premiérement in.

traduites pour faire fauvenir les hommes des

. accidensou par legereté. Mais quelle neceffité plus. grande
pour des Soldats Chrétie’ns,que de s’expol’er à, une mort.

qui rendoit inutiles tous les artifices du Demon, 8c
ni en ruinant fou empire augmentoit celuy de jeans-

HR l ut P -Et fan: lueur) fnfle, pour porter le: autre: à l’imi-
rer.] Antonin a railbn. Ce n’en pas ar des aétions
de faite que nous portons les hommes a nous imiter 5
c’en par des alitions de juitice, de neccfiité, 8c de
choix. Mais quel aveuglement d’accufer les Chrétiens
d’agir par faite le eux qui ne connoifl’oient de grandeur
que dans l’humilité, 8c qui auroient crû n’el’tre lus
fervitcurs de JESUS-CHR 18T , s’ils avoient cherc é à

titre lofiez des hommes. v
i V. Comment y peut-on mieuxjreùjïr qu’en membru.)
Antonin reconnaît donc que la Vertu n’en: pas un pre-
fentde la nature, mais un fruit de l’étudeôt du travail.

VI. Le: rragedies ont eflé premiorement introduites
pour faire finwnir le: hommes de: acciden:.] An com;

. men-
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accidens qui arrivent dans la. vie; pour les aver-
tir qu’ils doivent necellairement arriver,&pour
leur apprendre que les mêmes choies qui les
diveniffent fur la feene, ne doivent pas leur pa-
raître infupportables fur le grand theatre du
monde. Car tu vois bien que telle doit être
la cataltrophe de toutes les pieces, 8: que ceux
qui crient tant fur le theatrc, oh Citheronlne
E délivrent pas de leurs maux. Les Poëtes tra- ’

. giquesmencement , c’en-adire, lors que la Tragedre a: la
Comedie citoient confondues, e’cfloit un diverüflë-
ment grailler 8c champêtre, où.l’on le propofoitfplfi-
rôt de porter les hommes a laijoyeët a- la débauche,
que de leur apprendre àavoir du courage 8c de la ver-
tu. Antonin ne parle donc icy que de la "Tragedie
parfaite, car ce n’en que de celle-là feule qu’on peut
dire qu’elle futintroduite pour ap rendre aux hommes
à Hipparter courageul’ement tous ès accidens de la vie,
a à les trouver même legers en les comparant-avec
ceux qu’ils voyoient dans ces pieces. Car il cit bien
difficile de le trouver fi malheureux quand on vient
de Voir un Telephus, un. Philoàete, un Greffe, un.
Oedipe, ôte.

Telle doit étre la eatlflrophe de tout?! la pima]
Tant des pieces naturelles que des artificielles.
’ Et que aux qui crient un: fier le rhum, oh Cy-

iheron.’ ne je délivrent par Je leur: muon] C’eli une
exclamation d’OEdipequi ditdans une piece de Sopho-
de: O Cyrh’eron f parqua] me reprîtes-anus, ou pour-
qnoj, npre’: m’avoir "pi, ne me influx-vous par pe-

, rir, afin que je ne fifi jamaisfilire voir aux hommes
J’oz’i-fefloi: fini; Toutes ces exclamations ne [nul en:
pas res maux, ainfi la Tragedie nous apprend qu” elli
mutile de le plaindre.-

A Comme
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giques diient louvent des choies tres-utiles,
comme cecy :Si le: Dieux n’ont fin’n ni de me;

ni de me: enfant , cela même nef: fait pas fans
enfin. Et cecy encore : .Ne te mmpas en
colere contre le: afaires, car elle: ne J’enfin-
a’en: point. Et, La vie :th comme la morfloit
d’un champ. Et plufieurs autres choies fem-
blables. A la tragedie iucceda la vieille came;
die armée d’une liberté magillrrale, 8c qui en

- donnant à chaque choie ion veritable nom, ré-
uifilioit admirablement à corriger l’arrogance
8: l’iniolence des Citoyens. Diogene s’elt ict-
vi à ce deliein de beaucoup d’endroits de cet--

. te vieille comedie. Aprés cela vint la come-
die que l’on appelle moyenne, &enfin on in-

. venta
Comme cecy,fi 1;: Dieux.] Les trois paflâges qu’An-

tanin rapporte icy ont cité examinez dans les Remus
ques fur le Liv. vu. aux art. 4.0. 4.x. a: 4.3.

A la Trageliefnreeda la vieille Comedie.] Sur tout
ce qu’Antonin dit icy de la vieille St de la nouvelle
Comedie, on n’a qu’à voiries Remarques fur la P06:

tique d’Horace depuis le vers 28:. ,
Suerefli: verdi hi: Comædia non fine malta

Lande. .A cette Tragezlie de Thefiù ée d’Efchyle fistulaire
vieille T ragedie avec beaucoup de friroit.

Apre’: cela vint la Comedie que l’on appelle moyen.)
La vieille Comcdie dura juiqu’à ce que Lylànder le
fut rendu maître d’Athenes. La moyenne depuis Ly-
iandcr juiqu’â Alexandre le Grand , 8c lavnouvellec’eû

celle qui dure encore. x r
Il!
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venta la nouvelle comedie qui dégènera en u-
ne pure imitation. On fçait que les auteurs de
cette derniere forte de comcdie dirent de fort
bonnes oboles, mais au fond quel dt le fujet
ê: le but de toutes ces reprefentationsë vu

L4 mafia Candie qui Jegencm en une par; imi-
wirm.] La vieille 8: la moyenne Comedle n’etoient
pas à proprement parler des imitations, puifque dans
la premiere il n’y avoit rien de feint, ny pour lesper-
forma , ny pour les fujets, ce que dans la [inonde
hors es noms qui citoient feints, tout y citoit verita-
blc. 8c qu’on y reprefentoit les mitions des principaux
Citoyens. Mais la nouvelle ne porta fur le theatre
que des avantures feintes 8c des noms fuppofez, 3h15
ce ne fut plus qu’une imitation de la vie commune, si
c’en: ce qu’Antonin condamne icy.

. Mai: au fond qui a]! le fitjet à. but de toute: ce:
repnfiùutiom !] La vieille a: la moyenne Comedie
avoient au moins un but tres-utile, ’car elles tendoient
à corriger les hommes; mais la nouvelle n’a d’autre
vûë que de les amufer inutilement,«& elle les 1mm.-
comme elle les trouve. Ce jugement d’Antonin eft
tres-remarquable ; il prefze l’aigreur 8c le fiel de la
vieilleôt de lamoyenne Co edie à la molle condefcen-
(lance de la nouvelle qu’il traite d’inutile 8: de vaine.
L’éloge ne le Roy de Perle donna à Ariûophane A?"
je: confi’ J rendoient les Arme»: plus braver, ùlcsfai-
foîeu triompher Je leur: ennemis, n’elt pas à beaucoup
prés fi confiderable ue ce qu’Antonin dit icy en fa-
veur de la vieille 8c 3e la moyenne Comedie. Voila
une autorité d’un tres-grand poids pour ceux qui ont
tâché de redonner à nôtre Comedîe l’air de la vieille
Comedie qu’elle a perdu: Mais afin qu’on ne le trom-
pe pas à ce paflage, il cit bon d’avertir qu’Antonin ne
trouve la vieille a: la moyenne Comedie bonnes 8c ml:
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VIL Œe c’eft une choie bien évidente

qu’il n’y a pas de meilleure difpofition pour la .

Philofophie que celle ou tu es maintenant!
VIII. Une branche fermée de la brancheà

qui elle touchoit, ne peut qu’elle ne (oit Épa-
rée de l’arbre entier. Tout de même un hom-
me qui s’ePc feparé d’un autre homme , s’efi en-

tierement feparé de toute la focieté. Mais c’efl:
nue main étrang’cre qui retranche la branche,

- - aules que par comparail’on; car d’ailleurs il citoit tres.
éloigné d’aprouver qu’on reprit publiquement les hom-

mes de leurs défauts, puis qu’il eltoit perluadé que
c’eltoit blefïer les loix humaines 8c divines: (on butel’t

de condamner la nouvelle Comedie, comme on avoit
condamné les deux autres. Il envelope aufli la Trageq
die dans cette cenfure: car Antonin n’eltoit pas huma;
me à le contenter qu’on moderât les pallions, il vouJ
loir, comme tous les Stoïciens, qu’on les arrachât
entierement. On verra les Remarques fur laPoëtiquq
d’Ariflote. . Il

VIL ne 5,! une cbojê bien évidente qu’il 0’ en:
de "ulmaire Jiqufiticm pour la Philofiphimi] Il y! avoit:
tant de (côtes des Philofophes oppofées es unes aux
autres qu’une infinité de gens aflioient’leur vie dans
l’incertitude a: dans le doute, ans pouvoir te determi-
ner, 8c choifir. Antonin donc pour. s’empêcher de
tomber dans un efiat fi déplorable. examine la difpo-
fition où il cit, a: apre’s l’avoir bien examinée,i1 s’all

(ure qu’il n’ en a pas de meilleure, 8c que cela et!
même tres-evident. En effet aimer Dieu 8c ion pro.
chain, voila la meilleure dilpofition où l’on puiflè é-
tre, il n’en plus quellrion de choix, il ne s’agit que de
travailler 8c de faire de bonnes oeuvres.

Vin;

I
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au lieu que l’homme le retranche luy-même
en haïlTant fon prochain a: en s’éloignant de,

luy. Et il ne (gai: pas qu’il le lèpare par là;
v tout d’un coup de la fociete’ civile. Mais voi- -

cy une grace bien particuliere de Dieu qui a,
établi la focieté, c’eût que nous pouvons être;

incorporez 8: reünis au corps dont nous nom.
fourmes feparez, &faire encore une partie du
même tout. Il faut feulement le louvenir,
qu’une partie à qui il cil (cuvent arrivé de le
feparer, ne fe reünit se ne le reprend enfin
qu’avec beaucoup de peine, 8c qu’une branche
qui a toûjours été attachée à fou arbre, &qui
à crû avec luy cil bien di-fi’erente de celle qui
l a été entée aprés la le nation, comme tous.

s Jardiniers même l’alibi-eut. i
j 1X. Il faut être branche d’un même arbre;
et ne pas fuivre les mêmes opinions, .

e VELMeinnü-ym grue il!» particulier: liman]
On peut voirce qui a cité remarqué furl’nrticlexxxvx.

du Livre vt I l. -ï 1X. Il faut afin branche d’un même "la. é- ne
pasfuhm le: mine: opiniom.] LcPeuple a. toujours des
opinions fi peu faines de la juflice, de la Religion 8c
de Dieu,que quby que le lien de la charité nous unifie
avec luy 6: faire comme un même arbre de tous les
hommes. nôtre efprit ne laiiTe pas d’efire libre, 86 de
conferver uneindependance a: une fuperiorite’ qui l’em-
pêchent d’afl’ujetir fes penlëes a: fes opinions à celles

du peuple: autrement cette même charité, qui nous
unit a: qui nous lie, deviendroit pour nos amcs un

porion mortel. .’ Xe
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’ X.Q19nd tu fuis la droite raifon il n’efl pas

au ouvoir de ceux qui s’y Oppofent, de rem-a
pêciier de faire une bonne action; il ne faut
pas non plus qu’ils puillent t’arracher la doua
ceur’ôc l’affeâion que tu dois avoir pour eux;

Demeure ferme dans ces deux difpofitions,
pourfuy ton deflein 8: ton choix, &continuë
d’avoir la même bonté pour ceux qui te tra-i
verfent 8: qui te chagrinent. Car ce n’eli pas
une marque moins grande de foibleife de fe
fâcher contre eux que de renoncerà fou en-
treprifè 8: que de le décourager : celuy qui le

. rebute en le lailTant épouvanter, 85 celuy qui
perd les ibntimens" d’affection 8: d’humanité

qu’il doit avoir pour les hommes que la. natu-
re luy a donnez pour pareusôcpour amis, (ont
également deferteurs 8e quittent également

leur polie. A sXI. Il n’y a point de nature qui [oit inFe-.
rieure à l’art, car tous les arts imitent la nature.

i Cela--’ X. Son: également deferteur:.] Car il: renoncent
également a la raifon qui veut qu’on aille (on chemin
(ans perdre les fentimens d’aifeâion qu’on doit avoir.
pour tous les hommes.

* XI. Il n’y a point de nature qui fiait infirimreàl’ertg
armorierons imitent la nattera] l’uifque tous les arts
font les choiès les moins parfaites pour les plus arfakcs,
il cil: certain que la Nature univerfelle, ui cit. e mode-
le de tous les arts, le fait aulIi , 8c voil ce qui a ro-
dait la I[uil:ice. Car que fait la Juflice? elle reduit les ,

es moins parfaites fous l’empire a: fous l’oââïfî-

ce
choie:



                                                                     

314, Reflexiom Morale: de 1’ Emp.

Cela étant , il s’enfuit par une conièquence
tres-évidente que la nature la plus parfaite 8:
qui comprend en elle toutes les autres, ne ce-
de point à l’indufirie de tous les arts. Or il
cit certain que ceux-cy font toujours les cho-
fes les moins parfaites pour les plus parfaites; il
cil: donc confiant que la nature le fait aulli : 85
-c’efi*ce qui produit la juflice , 85 la juiiice cit
la mere de toutes les autres vertus : car il n’y
aura plus de iufticc,fi nous courons avec tant

p d’ardeur apre’s les chofes indiferentes, fi nous

nous laiffons tromper, 8: fi nous tommes in-
confians 8c temeraires.

X11. Si les choies, dont la crainte ou le de.
fit te donnent de l’inquietude 8c troublent tout
le repos de ta vie , ne viennent pas d’elles-mê-
mes jusquesa toy, &fi c’eft toy proprement
qui vas à elles ,’ 8: que de leur côté elles de-

meurent immobiles, impofe feulement filence

, ’ . à tonfinet: de celles qui le font le plus. Ce chapitre cil ad-
mirable, a: on ne figauroit prouver d’une maniere plus
fluide 8: plus claire que la jufiice efl: un droit naturel
a: divin , 8c qu’elle vient immediatement de Dieu.

Car il rif] aura plus de juflice,fi nous ronron: avec
un: dirham] C’eft une confequence neceffaire de ce
principe que les chofes les moins. parfaites font pour
es plus parfaites: car on ne peut preferer les moins

parfaites aux autres fans bleflèr cet ordre li figement
établi. Œg de mitez folidement expliquées par ce.
real principel, ’ V ’ ’ v

X111.
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à ton opinion qui en juge, &tu ne les defire-
ras ni ne les craindras.

XIlI. L’ame cit une fphere d’une rondeur
parfaite; pendant qu’elle ne s’étend & ne fere-

lâche point en dehors , 8c qu’elle ne fe relier-
re à ne s’enfonce point en dedans, elle reluit
d’une lumiere qui luy fait découvrir la verité

de toutes chofes à: celle qui cit en elle. .
XLV. Ogelqu’un me méprife, c’eli à lu à

voir-pourquoy il le fait, pour moy je pren i
bien garde de ne rien faire ou dire qui merite
ce mepris. Il me hait, c’efi lur (on compte.

’ Pour

XIII. L’an): e]! une fphere d’une rondeur puffin]
On a déja vû pourquoy Antonin compare l’ame àune

fphere. Cet article cit parfaitement beau. Quand un
corps rond cit éclairé par quelque lumiere, les enfon.’
cemens, s: les baffes qui fe rencontreront dans ce corps
y cauferont des obfcuritcz,parce qu’ils empêcheront la
lumiere de s’étendre également par tout, 8: d’éclairer

toutes fes parties. Il en cit de même de l’ame, -
dant qu’elle cit égale ô: arrondie en elleeméme, elle
reçoit également par tout la lumiere dont il lait à

r Dieu de l’éclairer. Mais dés que le vice y ’t des
enfoncemens ou des boflès, il empêche neceiïairement
le cours de cette lumiere celelte à: la plonge dans une
profonde obfcurité.

254i la] fait découvrir la unité de router chofes, à.
celle qui e]! en du] e trouve cela divin ,- comme
nôtre aine n’efi pas a propre lumiere à elle-même,
elle ne peut voir la verite’ des chofes, ny la verité qui
cit en elle, c’eft-à-dire, connoître bien fou cil-ecce 8:"
(on exrlience, que dans la raifon univerfielle, par les
lumieres dont il plaît à Dieu de l’éclairer.’ x

W
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i Pour moy j’auray toujours la même bonté et

la même affection pour tous les hommes en
general , 8c pour celuy-là même en particulier;

. a: je feray toujours prêt à luy remontrer fa
faute fans m’emporter en reproches, 8c (ans
faire oflentation de ma patience, mais lince-
remeut 85 charitablement, comme Phocion ;.
s’il en: vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie a fes

avertillemens.
XIV. Comme Plan-ion, Pile]! on)! qu’il 0’41: par mêlé la

raillerie à fer aurnjfememfl Phocion ayant été con-
damnéàla mort avec quatre de [es amis, pendant qu’on
preparoit la ciguë, quelqu’un luy demanda ce qu’il
vouloit qu’on dît de a part à fou fils, il répondit,
queje lu) ordonne Je ne fouger jamais à payer aux A-
tlaeniem la coupe de lienoeillance qu’ils me prefentent.
Et comme toute la ciguë qu’on avoit broyée fut em-
ployée pour les quatre qui burent les premiers, il n’en
relia plus pour Phocion; l’Executeur qui la fournifioit
dit qu’il n’en brayeroit point d’autre fi on ne la payoit,

Phocion appella un de fes amis, 8: luy dit: fa vous
prie de donner à cet homme le peu d’argent qu’il nous
demande, puifqu’an ne peut pas mourir à Atheem pour
rien. Si ces deux mots furent dits fincerement, la mort
de Phocion cil telle qu’Antonin la demandoit; car
qui a-t-il de plus charitable que de prendre pour une
marque de bienveillance le poifon qu’on.luy prelentoit
a: de défendre à fou fils de s’en fouvcnir?8tqucl meil-
leur avis pouvoitil leur donner que de les avertir que
c’eit une ente horrible de fouifrir que les prifonniers

payalfent le poifon qu’on leur faifoit boire? Mais An-
tonin a fort bien vû que ces deux mots peuvent n’être
qu’une raillerie tres-piquante contre les Atheniens, de
un elfe: de la colere 8c du depit; c’el’t pourquoy il a
en raifon de douter a: de dire s’il eji tu"). on?

. rai -
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avertiffcmens. Car il faut que cela vienne du
cœur, 8:. que Dieu qui connoît l’interieur des
hommes 8: qui fonde les cœurs, voye qu’on
n’ell fâché de rien; qu’on. ne fe plaint de rien.

Car quel mal cit-ce pour toy fi tu fais les cho-
fes qui font propres à ta nature? Et puisque
Dieu t’a mis dans ce monde pour le bien de la
fociete’, pourquoy refufes-tu de faire les cho-
fes qui font utiles à la nature univerfelle?

XV. Ceux qui fe méprifent les uns les au-
tres, qui fc datent les uns les autres, 8: qui
veulent fe ’furpalfer les uns les autres,lont toû-

jours foumis les uns aux autres. .
XVI. Œelle horreur 85 quelle faufièté de

dire , j’ay refolu d’agir franchement avec vous!
(me ve.1x-tu faire, mon au i, il n’étoit nulle-
ment necelfaire de faire. ce préambule, la cho-

le
raillerie 8c le depit doivent être bannis de cette derniere
action de nôtre vie, ou il ne doit y avoir rien qui ne
foi: tres-grave ô: tres-ferieux.

XV. Ceux qui [e méprifent le: un: le: autres, (aux
flint toujours fiumi: le: un: aux manu] Il n’y a rien
de plus vray que cette maxime, 8c quand on exami-
nera la choie de prés, on trouvera que le mépris mê-
me nous foumet à ceux que nous méprifons.
. XVI. Quelle horreur à» quelle foufferé de dire,

fa] refila d’agir franchement avec 00ml] Toutes ces
belles paroles-qu’Antonin condamne icy, fe difent en-
core tous les jours dans le commerce du monde. Ce-
pendant, comme Antonin l’a fort bien remarqué, el-
les font indignes d’un homme d’honneur; mais on les

dit par coutume 8c fans reflexion. .

(K) Une

e
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fe parlera allez d’elle-même ,il faut qu’elle foit

écrite fur ton front ,ôtqu’on life dans tes yeux

ce que tu as dansl’ame, comme un amant lit
toutes chofes dans les yeux de fa maitreife. En
un mot il faut qu’un honnête homme ,’ un
homme franc,foit comme celuy qui lient mau-
vais, 8c que ceux qui s’en ap rochent fement
d’abord ce qu’il cil. Une anchife alleétée

cil un poignard caché. Il n’y a rien de plus
horrible que cette amitié de lou : évite cela
fur toutes chofes. L’honnêtete, la franchife
ce la bonté paroiilcnt dans les yeux de ceux
qui les ont, ils ne fçauroient les cacher.

XVII. Veux-tu vivre heureufiementë Cela
dépend de toy , tu n’as qu’à avoir de l’indilfe-

. rence pour tout ce qui cil nidifièrent. Et tu
’ en auras fans doute fi tu examines chaque cho-

fe fcparément 8c par rapport au tout; fi tu te
fouviens qu’il n’y en a aucune qui puille nous
forcer à juger d’elle , ni qui vienne jufqu’à
nous, &que c’cll nous qui faifons tout le che-
min, qui en jugeons, & qUi nous en faifons
une image lorsque nous pourrions ou nous em-
pêcher de la faire , ou l’effacer entierement fi
elle s’étoit glille’e malgré nous 8c à nôtre in-

fçû g &enfin fi tu fais cette reflexion que nous
ne

Un: frambife afià’e’e cl! un poignard caché]. Com-

me un Ancien a dit: Payer odio amati: fimulario.
Un: feinte amitié eftl pire que la haintu XVH
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ne ferons pas obligez de nous tenir longotemps
fur nos gardes, 8c que la mort viendra bien-
tôt terminer tous ces foins, 8e nous mettre
pour toujours dans une tranquillité parfaite.
(habit-ce donc qui t’empêche d’être content

de toutes les chofes qui arrivent dans le mon-
dei Si elles font lelon la nature, reçois-les ga-
yement’, 8e elles te feront faciles; a: fi elles
font contre la nature, cherche ce qui cil con-
forme a ta nature propre, 81 le pourfuy quel-
que peu de gloire qui l’accompagne: car il n’y

.a rien de plus pardonnable que de fuivre fou
propre bien.

XVIII. Penfe d’où chaque chofe cit venue;
dequo elle citcompofée, en quoy elle fera
changée, ôt ce qu’elle fera aprés fon change-

’ ment.

XVII. Etfi elle: fin! contre In nature, cherche ce
qui ejl conforme à la Minium] Antonin étoit tremper.
luadé que rien n’arrive contre la nature, mais il donne
cela à nos taux prejugez,fçachant bien qu’il ne infar-
de rien pourveu que nous fuivions fa maxime; car il
dit fort figement que quand ce qui nous arrive cit con- .
tre la nature, nous devons chercher ce qui cil: de
nôtre nature propre. Or il cit impollible de trouver
ce qui cit de nôtre propre nature qu’en nous ailujetil-
liant à la nature univeri’elle, c’efl-à-dire en nous fou-
metant à Dieu. ’

uelque peu de gloire qui l’accompagne] Antonin
(gavoit bien qu’en s’atachant à la Véritable lagcfle on
s’attire bien plutôt le mépris, que l’anime des hom-
mes: Car tout ce qui e]! de l’efln’t de Dieu, paroit
folie aux boume: charnels.

( K a) XVIII.

l”
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ment. Tu verras qu’elle ne peut jamais fouf-
frir aucun mal , 8c que rien ne pourra luy
nuire.

XlX. Voicy neuf articles qu’il cil bon que
tu meditcs inceflîimment. Le premier, que
tu es lié naturellement avec les hommes , 85
que nous femmes faits les uns pour les autres.
D’un autre côté, que tu es né pour les con-

duire, comme un belier 8: un taureau (ont nez
pour. être à la tète des troupeaux. Et en re-
montant plus haut, que ,fi le halàrdôzles ato-
mes ne (ont pas les maîtres du monde, c’efl:
donc la Nature qui gouverne tout; 8; cela 61
tant, les chofes les moins parfaites font créées
peuples plus parfaites, 8: celles-cy , les unes

pour les autres. .
Leifeconcl, quels font ces hommesà table,

dans leur cabinet,& ailleurs,& fur-tout quelle

. ’ dureXVlll. Tu verra: qu’elle ne peut jamais fiufiir au.
nm 12141.] C’efit-à-dire rien ne pourra ny l’alterer, ny
la détruire. Mais il y a d’autres maux dont les feula
jullcs feront exempts , c’ell une, ceux à qui pieu
n’imputera point leurs fautes ,.& c’ell ce qui etoit
cadré à ces Philofiiphes Payens. ou ils n’en avoient
que des idées tresvconfufes.

XlX. 324e tu e: vé pour le: conduire, comme un
Relier (fr un Taureau fiant nez..] Il cit rare de voir un
Empereur reconnoîtte qu’il n’a d’autre avantage fur

les peuples que celuy qu’un Taureau 8c un Belicr ont
fur les troupeaux. Que de grandeur dans un tel

aveu! I ’ r:
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dure necellite’ leur impofient leurs opinions, 8:
avec que] faite ils le portent aux a&ions les plus
condamnables.

Le troifiéme, que s’ils ont raifon de faire
ce qu’ils (ont, il ne faut pas s’en Pêcher; 85
s’ils ne l’ont pas, ils pechent donc malgré eux,

8e par ignorance. Car comme l’ame n’efi ’2-
mais privée de la verite’ que malgré elle, c’el’c

aulli toûjours malgré elle qu’elle ne rend point
à chacun ce qui luy cit dû. Voylà pourquoy
ils ne peuvent fouffrir qu’on dife d’eux qu’ils

font injufies , ingrats , avares, ou pour tout
renfermer en un mot, qu’ils ne Font pas leur
devoir envers leur prochain.
, Le quatriémc , que tu tombes louvent dans

. lesEt au: quel 41h il: je partent aux nain: le: plus
tondamnnblesJ l n’y a rien qui marque mieuxl’igno-
rance 8c l’ef’elavage des hommes que l’infolence 6c la
vanité avec laquelle ils commettent les chofes les plus
horribles 8c violent ce qu’il y a de plus flint. Les plus
ignorans [ont les plus orgueilleux.

Car tommel’ame n’a]! jamais privée de la unité que
malgré clin] On peut voir ce qui a été remarqué lut

les art. 64.. 8c 6;. du liv. v1 r. .Voilà parque] il: ne peuvent fiufrir qu’on le: Appel.
le injufle: , mgrnm] Car l’injuûice 8c l’ingratitude
prefupolent un choix de l’efprit 8c une determination
de la volonté, 8c comme les hommes ne font injulles
8c ingrats que malgré eux 8: par ignorance. ils ne fçau-
roient le reconnaître tels , 8c par Confequent ils croyent
toûjours qu’on leur fait tort de les accufer de ces viCes.
t Q4: ne tomôufiu’vent dans le: même: fatum] Cal:

K 3) l



                                                                     

au Reflexiem Morale: de fEmp.
les mêmes fautes , que tu es femblable à ces
gens-là, 8c que fi tu t’empêches de commet-

tre certains pechez,ton inclination ne une pas
d’y être portée, &que tu ne t’en abfliensque

par crainte ou par vanité, ou par quelque au-
tre raifon aulii vicieufe.

Le cinquiéme, que tu ne (çais pas même
certainement s’ils ont mal fait: car il y a beau-
coup de chofes qui fi- font à deflein pour une
utilité cachée; 8: il faut (gavoit bien des cir-

con-

le plus jaffe poche fept fois le jour. Efchyle a dit de
même, le plus fige de: [ages peehejimmnt. Cet aveu
d’Antonin en: plein d’une humilité digne du Chriliiao.

nifme. Il faut que nos pechez nous obligent à pardon-
ner aux autres; a: que les pechez des autres nous par.
tent à ne nous pardonner rien: mais malheureufe-
ment nous rentrerions toujours cet ordre. ’

Car il y a àuuroup de ebofi: quififont à leflêin
pour une utilité cubée.) Ce panage cit tort remarqua-

le. Il y a des aâions qui permirent des pechez, 8c
qui ne le font pas, parce qu’elles font faites pour un
«(rein qui ne nous cil: pas connu, 8c pour une utilité
cachée. Par exemple, uand faine Paul vivoit avec
ceux qui n’avoient point eLoy, comme s’il avoit ete’

aufli fans Loy, ceux qui auroient pris le: aâions out
autant de crimes, en auroient tres-mal jugé,p ’ qu’il
agui-oit ainfi pour l’œcenomie, comme parle Antonin,
delta-dire; pour un certain ordre, pour une (age dif-
peniation, comme l’expliquentOrigeneôt faintëerôme,
car étant devant Dieu Tous la Loy de Issus- un 18T.
il paraîtroit être un; Loy aux eux des hommes, afin
de’ gagner plus de perfonnes a Dieu. C’elt de cette
manier: qu’Origene a excufé le menfonge de Jacob qfqî

’ t
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confiances avant que de prononcer fur les ac-
tions d’autruy.

Le lixiéme, c’eft que tu as beau te chagri-
ner 8c te tourmenter , la vie de l’homme ne
dure qu’un moment, 8c dans peu nous ne (c-
rons plus.

Le fcptiéme, que ce ne (ont pas les aétions
des autres qui nous troublent, car elles ne lub-
filient que dans l’ame de ceux qui les font; cc
font nos propres opinions. Chaire-les donc ,
85 celle de iuger qu’une telle chofe cil mau-
vaife, 8c toute ta colere s’évanouïra.Mais com-
ment en venir à bontë en te perluadant qu’il
n’y a rien de honteux en ce qui t’arrive de la
part des autres : car li ce n’étoit pas une verl-
té confiante qu’il n’y a d’autre mal que le vi-

ce qui eil en toy, ou ce que tu fais de hon-
teux, tu ne pourrois t’empêcher de Commet-
tre toy-même beaucoup de maux,tu ferois un
brigand 8c pis encore.

v Lefit femblant d’être Elaü pour furprendre la benediéiion

de (on pere. Antonin le fert fort bien de cette raifort
pour nous apprendre que pui-Ïque pour bien connoîarc

. une a6tion il faut fgavotr toutes [es circonflances,& les
vûës que l’on a eu en la failant ,ln’cn point juger cil:
le parti le plusTeur 8c le plus iage. La verité de cet-
te maxime a fait dire à un grand homme de nôtre fie-
cle,qu’il a une infiniléde conduites quiparoiflint ridicules
émiant e: ratifiant tachée: [ont tres-fige: (’91 tres-folides.

Tu ne pourroit t’empêcher de commettre toy-même
beautoup de maux, tu ferais un érigent! (r 13.. entera]

K 4.) Car
D
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Le huitie’me, que la colere&le chagrin nous

font beaucoup plus de mal que les cho es mêmes
dont nous nous plaignons, 8e qui les Font naître.

Le neuviéme, que la bonté cit invincible
quand elle cit lincere , fans hypocrifie 8c fans
marque : car que te pourra faire l’homme du
monde le plus violent a; le plus emporté, li
tu as de la bonté pour luy iniques au bout; fi
quand l’occafion s’en prefente tu l’avertis bon-

nement, 8e que tu tâches de le corriger avec
douceur dans le même temps qu’il s’efforce de

te faire le plus de mali Si tu luy dis,non , mon
fils, ne fais point cela, nous femmes nez pour
toute autre choie, tu ne me fais aucun mal,
mais tu t’en fais à toy-même; 8: (i tu luy re-

montres adroitement 8: en general, que ni
les abeilles ni aucun des autres animaux qui
aillent enfemble, ne font rien de (embla-
le. Ne mêle à tes avis ni la raillerie ni les

reproches; qu’il ne pareille qu’une aEeétion

fincere fans aucun chagrin; a: ne luy parle
point comme un Doéteur dans (a chaire, ni
pour attirer l’admiration de ceux qui t’écou-

tent, tire-le en particulier quelque foule qui
l’envi-

Car fi le vice des autres nous rendoit vicieux, nous
ferions par confisquent tout ce que feroient les autres.

Tire-le en particulier, quelque foule qui l’environneJ
C’eil ce que jans-Cuit 18T nous dit dans faint Ma-
thien: Si mi!" frere a pecbe’ contre vous, allez. la] re-
prqum’ [à faute en particulier.

- Et
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l’environne. Aye toujours ces neuf articles
devant les yeux comme autant de precieux
dons des Mules; 8: commence enfin à être
homme pendant que tu vis. Mais il faut que
tu évites avec autant de foin de flater ton pro-
chain , que de te fâcher contre luy. Ces deux
vices ruinent également la fociete’, 8c font éga-

lement pernicieux. CLuand tu lieras en colere
fouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans

cette pallion, 8e que comme la bonté 8e la
douceur iont des vertus plus humaines, elles
iont aufli plus mâles. (me la force 8c le cou-
rage font entierement du côté de celuy quid! -
bon, 81 ne le trouvent Jamais,dans’ celuy qui
cit colere 8c chagrin. Car plus la bonté ap-
proche de l’infenfibilité 8c de l’indolencc , plus

elle approche de la veritable force. La colere

. n’eltEt commente enfin à être immun] C’ell: à dire à
avoir de la douceur 8c de l’humanité, qui en; le veri-
table camétere des hommes.

Mai: il ne faut par Éviter avec moins de flaire Jefla-
ter me proehnin.] Comme la douceur on l’humanité

u’Antonin vient de recommander pouvoient jetter
ns une lâche complaifance dans la flatterie: car les

hommes ne [gavent prelque jamais garder de milieu,
a: en Voulant eviter un vice ils tombent ordinairement
dans le vice contraire; il a foin d’avertir que la flate-
rie n’en pas moins pernicieufe que la dureté, êtque l’u-
ne se l’autre ruinent également la focicté quoy que
par des voyes tres-differentes. *

Car plus la bonté approche de l’infinfiôilite’ élel’in-

dolence, plu: elle approche de la veritaâleforee.) Cela

(K s) Te
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n’efl pas moins la marque d’un efprit foible
que la triliellè. Dans l’une 8: dans l’autre on
cil également bleEé 8c mis hors de combat.

Voicy encore , li tu veux , une dixième
maxime qui fera comme le prefent du Dieu
même qui prefide aux Mules; il y a de la folie
à pretendre que les méchans ne faillent point
de mal, c’eli delirer l’impoflible. Mais deleur
permettre d’en faire aux autres, de de ne vou-
loir pas foufirir qu’ils t’en faillent, c’efl une ty-

rannie déclarée a: une horrible cruauté.

XX. Nôtre efprit a quatre penchans qu’il
faut obkrver continuellement; 8: quand on
les découvre, il faut les bannir en difant fur le
premier, cette imagination n’étoit pas necellài-

te; fur le fécond, cela va à ruiner la focieté;
fur le troifiéme, ce que tu vas dire n’efl pas
conforme à tes fientimens : or il n’y a rien de
plus indigne que de parler contre la penféeÆâi-

n
fe rouve même par les corps folides: les plus com-
pa es a: les plus durs (ont ceux qui refifientle’plns
aux im reliions des chofes exterieures, a: par confe-
quent is (ont les plus forts. Antonin ne le pour-
tant pas icy d’une infenfibilité flupide, mais d’une in.

infimité de raifon, qui ce bien plus liure a: plus
otte.

XX. Nôtre ppm a que" un] Ces quatre
nchans [ont mon avis le oupçon, la medilance,

a diflimulation ou le .anfonge, 8c l’intemperance.
Cela fuflit pour éclairoit tout cet article qui etoittres-
obfcur. 8c qu’on avoit lauré dans toute l’on obl’curite’.

XXI.
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fin fur le quatriéme, en te reprochant a toy-
méme que tu Fais les arasions d’un homme qui
a aflujeti la partie la plus divine de luy-même,
à la partie la plus mépriTable, c’efi à dire, à

cette partie mortelle qui cille corps, &atoutes
les voluptez grollieres 8e brutales.

XXI. Tout ce qu’il y a en toy d’aerien se
d’ignée, quoy que naturellement il le porte
en haut, cependant fournis à l’ordre de cet U- ’

nivers il demeure icy-bas dans ce compofé.
Tout de même ce qu’il y a de terreflre 8e
d’humide ,quoy que naturellement il tende en
bas , demeure pourtant en haut,& le tient dans

une
XXI. Tout ce qu’il] a en toy l’aérien à d’igne’e.]

Ce railbnnement cit parfaitement beau 8c tres-lblide.
Les élemens dont nous fommes comparez, oublient
leur penchantpour obéir au Maître du monde, 8: gar-
dent le polie qui leur a été donné, quelque contraire
qu’il fait à la nature. La milan, ui devroit étreplus
obeïflante que ces principes materiels 8c corruptibles,
en: la feule qui le revolte contre cette Loy generale a:
qui tâche d’en feeoüer le joug, quoy qu’elle ne luy
impofe rien de dur, a: qui l’oit contraire a a multitu-
tion. On dira que Dieu n’a laiil’é aux élemens que le

rti de l’obe’iflance, 8c qu’il a donné à la raifon la li-

é du. choix. Mais c’efl: ce qui fait encore plus
paroitre nôtre injuiiice. Dieu a exempté nôtre aine
de la neceflité de luy obeïr par contrainte, afin qu’el.
le obe’ifi’e par amour, ô: qu’elle en puiflè être recom-

penfée : 8: au lieu de reconnoître un fi grand bienfait
par une foumiflion plus entiere 8c plus parfaite, elle
ne le fert de cet avantage que pour fe jetter dans une
aficule rebellion. v

, (K 6 )’ Car
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une iituation qui ne luy cf! pas naturelle : tant
il cil vray que les élemens même obeïlrenr à

la loyfenerale, en confervant la place qui leur
a été année malgré eux jufqu’à ce que cette

même loy leur donne le lignai de leur diffolu-
(ion &ide leur retraite. N’cfi-ce donc pas une
chofe horrible que la artie intelligente de toy-
mêmc fait la feule jefobeïlTantc , 8: la feule

’qui fe fâche de garder fou polie? On ne luy
impofe pourtant rien qui la gêne 86 qui la vio-
lente, rien qui ne fait conformeà (a nature.
Cependant au lieu de le fouffi-ir, elle s’y op-
pofe 8: le revolte contre cet ordre; car tous
Ces mouvemens qui la portent à l’injufiice, à
l’intemperance, à la trifieffe, à àla cruauté, que

font-ils que des revoltes contre la nature 2 Dés
qu’un efprit porte impatiemment les accidens
qui luy arrivent, dés ce moment-là il quire
lâchement (on polie; car il n’a pas moins été
fait pour l’égalité 8c pour la picté , que pour la

juflice, 8c ces deux premieres vertus ne font
pas moins dansl’ordre des chofes utiles à la fo-

v acté ,. Car il n’a pu été main: fait pour l’égalité à pour

la picté que pour la jufliuq Cela ne peut pas être au-
trement. puifque l’égalité a: la picté (ont les membres

de la juflice, qui ne (gantoit fubfifler fins eux. An-
tanin appelle égalité, la vertu qui fait tout prendreen .
bonne part, c’en ce qu’Horace appelle qui anima.
un efprit égal, qui n’aime pas plus une chofe qu’une
autre.

EH»
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cieté, elles (ont mêmes plus anciennes que les
aâions juiies.

XXll.Celuy qui ne rapporte pas toutes les
a&ions de fa vie à un ieul 8c même but, ne
fçauroit être toûjours un ieul 8: même hom-
me. Ce que tu dis la ne iuffit pas, fi tu n’a-
joûtcs encore quel doit être ce but. Comme
tous les hommes n’ont pas la même opinion
de toutes les chofes qui paroiflënt de veritables
biens au peuple, 8L qu’ils ne font d’accord que
fur quelques-unes, c’efià dire, fur celles qui
vontzau bien du public, tout de même il faut

le
Elle: [ont mime: plus ancienne: que le: afiimajn-

flan] Car les caufes procedent toûjours necefi’airement
les effets: qu’on ôte l’égalité 8c la picté, il n’y aura

lus de juiiicc parmi les hommes, a: la juflice étant
nnie, les aâions jufies leibnt auiii. a
XXII. Ne fflulroit être mîjonn un juil à! même

homme.] Nous ne femmes que ce que (ont nos alitions
a: par confequent nous famines autant d’hommes dif-
ferens que nous faifons d’aflions difierentes a: con.-
araires.

* Et qu’il: ne fiant faucard que fier que!qnn-*nnu,c’zfl
à-Jin, fur telles qui vous nu bien du publia] On ne
fait pas allez de reflexion fur la verite’ qu’Antonin nous

develope icy. .Tous les hommes ne conviennent pas
fur ce qu’on doit appeller de veritables biens. Les uns
donnent ce nom aux richeflès, les autres à la gloire,
ac. Mais ils (ont tous d’accord fur tout ce qui va au
bien de la fociete’, car il n’y a performe, non as
même parmi les plus injufies, qui ne fait forcé d’avou-
ër que tout ce qui cit utile à la fociete’ eii un ver-itable
pieu. Voilà donc fins contredit la feule chofe àqvoy

( K 7) la
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fe propofer un but dont tout le mondé convien-
ne, 8: qui aille au bien de la focieté. Celuy
qui dirigera à ce but tous les mouvemens, ne
fera jamais inégal dans ies aâions , à: par ce
moyen il fera toûiours le même.

XXllI. Penlè louvent à la fable du rat de
ville «Se du rat des champs, à la frayeur de ce

dernier se à fa fuite. .XXIV. Socrate avoit accoutumé d’appeller
les opinions du peuple des contes à épouvanter

les enfans. .XXV.
la prudence veut u’on s’attache. Antonin donne par
n une ratifia: mirable de la préeminence de la
charité fur toutes, les vertus. On feroit un volume
entier fur les confequences admirablæ qui il: tirent na-
turellement de ce principe.

XXIII. Pouf: [auvent à le fable du ut de wifi: de
du ut de: rhumb] Antonin veut qu’on medire cette
fable pour apprendre à méprifer les nickelles a: le tu-
multe des villes, a: à imiter la prudence de ce rat des
champs qui prefere lès feves a: fes poids à toute la
bonne cher: du rat de ville. On peut voir la n.
attire du n.l..iv.d’l-lorace.
. XXIV. Socrate avoit accoutumé d’unir!!!" le: opini-
on: du peuple de: conte: à épouvanter le: enfw.] So-
crate difuit cela fur les idées ne le Peuple r: fait de la
mort, de la honte, de l’exi ,1: de tout ce qu’il ap-

lle des maux. On n’a qu’à l’en entendre arler,
a: l’on trouvera que tout ce qu’il dit reflèmb e par-
faitement aux contes que l’on faifoit autrefois de cer-
taines femmes, uî devoroient les enfans. On peut
yoir ce qui a et: remarqué dans la poétique d’Horace
à la page 31°.

’ XXV.
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’ XXV. Les Lacedemoniens mettoient les

fieges des étrangersàl’ombre dans leur theatre,

8: eux, ils s’allèyoient ou ils pouvoient.
XXVI. Perdicas demandant un jour a So-

crate pourquoy il n’alloit pas le voir, pour ne
pas mourir,lu dit-il, de la mort la plus mal-
heùreuk, c’eil à dire, pour n’avoir pas le de.

laifir de ne te ouvoir rendre les bienfaitsque
J’aurois reçûs e toy.

XXVlI. Voicy un precepte que l’on trou-Î
ve dans les écrits d’Epicure : A]: torîjour: de.

van: ’

XXV. Le: Lacedemoniens mettoient les fie a: les
étranger: à l’ombrt.] La difference qu’il y avait entre

les Atheniens a: les Lacedemomens, c’eit que les A-
theniens parloient mieux de ce qui cil: bon 6c honnête,
8c que les Lacedemoniens le pratiquoient mieux. Mais.
ce qu’Antonin dit icy du reipcôt qu’ils avoient pour
l’holpitalité , ne doit pas être entendu des premier!
temps de la republique: car Lycurgue avoit défendu
de recevoir les étrangers dans la ville de peur que le
vice ne s’y gliflit avec eux a ou bien il faut l’entendfe
des étrangers qui s’étoient fournis à la difeipline Laco-
nique, 8e anfquels Lycurgue avoit ordonné des par-
tions dans la diitribution qu’il avoit faire des terres, à

’condition qu’ils ne pourroient ny les vendre ny les
diencr.

XXVI. Pardieu: demandoit un jour à Socrate.
Sen ne dit ne c’étoit Archelaüs. Le nom ne fait
rien la cho e: le même Seneque condamne cette ré-

onfe de Socrate g mais on ne laifiè pas de la trouver
elle. On peut voir le chap. v1 . du v. Liv.des bienfaits.

XXVII. A]: toûjour: devant le: jeux quelqu’un de:
Anima] C’efi un mot d’Epicure,commc Seneque le

té-

. .
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van: le: jeux quelqu’un deJAnrien: qui a)": été

parfaitement vertueux. ’
XXVlI’. Les Pythagoriciens ordonnoient

de regarder le Ciel le matin dés qu’on étoit
levé, afin de le fouvenir parla des êtres qui
luivent toûjours le même c emin , 8c qui font
toûjours leur ou mage de la même maniere lins
aucune inconfiance ni varieté , a: pour penfer
à leur ordre, a leur pureté, &à leur [implici-
té tout nuë , car les aiires n’ont point de voile

pour le cacher.
XXIX. Souviens-toy quel étoit Socrate lors

que fa femme ayant emporté les habits, il ne
trouva

témoigne dans lès Lettres, hoc preeepit Epieurue. Et
ce precepte en excellent: s’il n’y a point d’hommes
airez vineux pour olèr pecher devant un témoin, que
liera-ce quand on aura choili un témoin d’une vertu
reconnuë ?

XXVIII. Le: Pyehngorieien: ordonnoient le regarder n
le Ciel le matin a: qu’on étoit levé.] Ce n’elt pas la

feule chofe que les Platoniciens avoient prife des Py-
thagoricicns. On peut voir la Remarque fur l’art.
Lix. du Liv. vu.

XXIX. Souviens-te, que! étoit Surate lors quefu
femme que pria fer Mita] Xantippe faune e So-
crate étoit fort incommode 8: fort emportée: un jour
elle s’habilla en homme pour aller à un fpeâaele, a:

rit les’habits de (on mari, Socrate ne’trouvant pas l’es

habits mit une peau autour de luy, les amis le trou-
vant en cet état luy confeilloient de battre (a femme
quand elle feroit de retour.- fort bien, répondit Socra-
te, afin que pendant que nous nous gommerons, cha-
cun de vous crie: Courage Socrate, courage Xantip-

PC.
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trouva qu’une peau pour le couvrir, &de tont
ce qu’il dit à les amis qui avoient honte de le
voir en cet état , 8: qui s’enfuyoient.

XXX. Tu ne finirois enfeigner’ à lire ni à
écrire, li tu ne l’as appris auparavant : à plus

forte raifon ne pourras-tu donc enfeigner aux
autres à vivre , li tu ne le fçais pas toy-mê-
me.

XXXl.
pe.Antonin veut que nous ayons toujours cette répon-
li: devant les yeux , afin de nous accoutumer à penfer
qu’il cil: ridicule de donner au Public de ces Scenesex-
travagantes ui ne font que le rejoiiir. Mais fi ce que
Socrate dit a lès amis cit remarquable, ce qu’il dit a
fa lemme ne l’elt pas moins; car il le contenta de lu
dire: Vous oyez. au moins que vous n’ejle: pas 4116:
eefieü’aele pour voir, mais pour être ouï.

XXX. Tu ne [murois enfiigner à lire et] étrire,fi tu
ne l’as appris auparavanrJ Il n’y a rien de plus or-
dinaire que de voir des gens qui le piquent d’enlèigner,
aux autres Ce qu’ils ne (gavent pas eux-mêmes 8: qu’ils
n’ont jamais appris. Mais cela n’elt as à beaucoup
prés li furprenant que d’en voir qui (E mettent entre
es mains de ces i norans, 8c ont en eux une entiere

confiance.Cela me fait fouvenir d’un mot qu’Antilthe-
ne dit aux Atheniens dans une ali’emblée où on avoit
nommé quelques Generaux. Qn recueillent les voix."
8: quand on vint a Antillhene: Ï: pour eonfeifle, leur
dit-il , Mefieur: , d’ordonner que no: âne: feront the-
vaux. Et comme les Atheniens furpris de cette ré-
ponfe la traitoient de ridicule 8c d’impoïlible, pourquoj
cela ne je peut-il dono pas, Mefiîeurs, continua-t-il,
puifque vos durets ont bien la vertu de faire de: Gene-
ruux Je cesfarte: de gent qui n’ont njfiwiee n] expe-
fiente.

’ xxxr.
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XXXI. Tu es elclave , il ne t’appartient pas

de parler. «
XXXI l. Les hommes blâment la vertu à

tort 8: à travers, 8e tâchent de la décrierpar
leur vain babil, mais mon cœur n’en fait que
rire.
a XXXIII.C’eft être fou que de chercher des

figues en hyver. Mais ce n’ell pas être plus la-

ge
1 XXXI. Tu e: efelrwe, il ne t’appartient pas de por-

ler.] C’elt un vers de quelque Poëte tragique; Anto-
nln l’avoir recueilli pour le fouvenir que ceux qui fa
rendent les el’claves de leurs pallions en abandonnant
la vertu le privent par cette lâche defertion du droit
de qurage que la vertu feule peut donner a: qui ce;
le veritable caraâere des hommes libres. Cela a éto
expliqué dans les Remarques fur l’Epître v1. du x.
Liv. ’Horace.

XXXII. Le: hommes blâment Il; mm: à tort à» à
trumm] Antonin parodie icy un vers d’Heliode avec
un vers d’Homere, a: il dit fort figement que quand-i
il voit de ces Philofophes infenfez qui foutenoient que
la vertu n’en qu’un vain nom a: une chimere, au lieu
de s’amufer à leur répondre il ne fait que rire de leur
folie, a: c’elt fans contredit le meilleur parti. On peut
voir ce qui a été remarqué fur l’Epître vr. du i. Liv.
d’Horace où ce paillage a été expli né.

XXXIII. de]? être fine que de eîereber detfigue: en
hyper, mais ce n’efi pas erre plus [213.] Antonin a
pria cecy d’Epiâiete qui dit dans Arrien: Si tu defirer
Je: figue: en brun, tu esfou, é- e’efl en Jefirer que
Je defirer ton fila ou ton ami lors qu’ils ne fitnt plus.
Car ce que l’ijer ejl pour le figueJa revolution de:

finies l’efi pour le: chofe: qu’elle a emportées. Et ap-
paremment cet Empereur tâchoit de le confoler airàfi

. e
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ge que de chercher r8: de defirer fon enfant
quand il n’efi plus.

XXXIV. Epié’tete difoit fort bien: (muid
tu carrelles ton enfant, dis luy en toy-même z
peut-être mourras-tu demain. Mais cela cil:
de mauvais augure, luy dit quelqu’un. Sur
quoy il répondit ,que rien de tout ce qui mar-
que une a&ion naturelle ne peut être de mau-
vais augure, autrement culeroit un mauvais
augure de dire que des épics feroient mouron-

nez. VXXXV. Un raifin verd, un raifin meur,un
raifin fac, ce ne font que des changemens ,non
pas d’une chofe qui efl: en une qui n’eil: point,
mais d’une choie qui efi en une qui n’eft pas

prefente. XXXVI.de’la mort de [on fils Verne que (ce Modeeîna avoient
tue.

XXXIV. Epiâm difiit fort Un; .- un»! tu e4-
nflè: ton enfant.] C’efl: la fuite du m me chapitre
d’Arrien.

Rien de tout ce qui marque une 155m naturel: ne
peut être de marnai: augure.] On peut aller plusloin,
a: dire comme Greffe, qui allant palier pour mon"
dit dans l’Eleétre de Sophocle, Il n’y a point de pnfn-
p funeflc quand il cil accompagné de un: d’milin’.

heiflpl il» Huy a); zeph? n05.
Car la mort en: une des chofes les plus utiles.

XXXV. Un wifi» verd à. un mifin 0mm] C’efi
la luit: du raifbnnement d’EpiCtete qui veut faire voir
que la mort n’en: qu’un changement d’une chofe qui
cit, en une autre qui n’cfi pas prefente, mais qui en:
pourtant.

q, XXXVI. I
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« XXXVI. C’eil un mot d’EpiEtete, il n’y a.

ni voleur, ni tyran de la volonté.
r XXXVII. Il faut trouver l’art de donner (on

(unièmement à propos, diroit le même Epico
me, 8: fur le fuiet de nos mouvemens il faut
être toûjours appliqué à faire en forte qu’ils fc

fairent avec exception, qu’ils tendent au bien
de la fociete’, 8c qu’ils foient proportionnez
au merite des chofes. Il faut le défaire entie-

- re-XXXVI. Il n’y a nj voleur, a] gnan de la volon-
tl.] Ce fout les propres termes d’Epi etc dans le chap.
n. du Liv. 3. Cette volonté libre 8: qui ne peut être
forcée cit un don de Dieu, que nul ne nous peut ôter
que lu -méme, a: il ne nous l’ôte jamais pendant que
nous uy femmes fournis. (a) Nous demeurons «riflo-
rleuo: de tous le: "tu: par la force de relu] qui nous 4
qu’avez. v

XXXVH. Il faut trouver l’art talonner [on confer:-
tpnmlt à profil.) Donner (on confenternent à propofi.
c’efi ne recevonr a: n’approuver que des chofes certai-
nement vrayes. Pour parvenir à la perfeCtion de cet
tuque faut.il faire? Il faut croire toûjours (on intelli-
gence. 8c jamais fou imagination: car ce qui et! con-
nu par l’intelligence cit toûjours neceflàirement vray.

Difoit le même EpièïeteJ Tout ce qu’Antonin rap. i
i ne d’E iôtete, n’efi en ro res termes, dans ce

"in nousprelle de luy mais se glulieurs endroits de
il: Ouvrages on en recueille le même fens. Si nous
avions ce ui s’en: perdu. peut-être y trouverions-nous
le tout de une comme il en icy.

gril: fiffaflêm avec exception] On peut voir les
Remarques ur le premier chap.du Liv. iv.
l E: qu’il: fiaient proportionnez au unit: la cho-

. et(t) and Rem, 3. s7, f

HHCA

rm
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rement de tous lès defirs 8c n’avoir d’averfion

que pour les chofes qui dépendent de nous ab-
lolument, 8: qui nous (ont foumifes.

XXXVIII. Nous ne combatons pas pour
rien, difoit ce grand homme, il s’agit d’être

ou loge , ou fou.
XXXIX. Voicy un excellent raifonnement

de Socrate; que voulez-vous? Voulez-vous a-
voir des ames raifonnables, ou des ames fans
raifonê Nous voulons des ames raifonnables.
Mais voulez-vous avoir de celles qui fout fai-

nes,
[en] C’en: ce qu’il a expliqué dans l’art. xxxxwdu

Liv. 1v.
Et n’avoir de l’uwrfion que pour le: mon: qui Je-

penzlenr de nous abfilument.] Car ainfi on n’aura de
l’averfion que pour le vice qui et! la feule chofe qu’il
,depend de nous d’éviter.

XXXVlII. Nour ne cambrons par pour rien, difiit
ce grand homme, il s’agir d’être ou [age ou fim.] C’ell: un

beau mot d’Epiétete. Toute nôtre vie en: un exercice,
un combat continuel, le prix de la viâorie c’efi la la- .
gefl’e. 8c celuy de la defaite c’en la folie. Il n’yapaa

de milieu. a "XXXIX. Voir] un excellent raifimnemem de Socra-
te.] je ne l’ay pû trouver dans Platon, mais il mon:
qu’Antonin le Cite. Le but de Socrate cit de faire
voir que les hommes ne font rien moins que raifonna-
bles quand ils font en querelle a: en difTention les uns
avec es autres; car la diiièntion cil la fille de l’igno-
rance 8: de l’em rtement, 8c la mortelle ennemie de
la raifon. Au l flint acques dit: (a) D’où viennent
le: guerre: à le: que" e: parmi vous? mon pas de
vos convoitifn qui comburant dans t’être chair. .

. - d’4;(a) Sr.Jae.4.1.
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nes, ou de celles qui (ont vicieufesë De cel-
les qui (ont faines. Que ne les cherchez-vous
donc? C’efl que nous les avons. Si vous les
avez, pourquoy êtes-vous donc toûiours en
diiTentions& en querelles?

de]? que nom le: imam] Voilà ce qui rend incura-
bles tous les maux des hommes a ils (ont perluadez

u’ils ont une une raifonnable, 8: cela leur lutât, au
.lreu’de travailler a la rendre telle en la purgeant de fes
vices, ils s’endorment dans une mortelle lecurité.

in? En) on; IE’ME.
I. SI tu n’as point d’envie contre toy-même,

tu peux des auyourd’huy poffeder les cho-
fes aufquelles tu n’efperes de parvenir qu’avec .
le temps. Pour cet effet biffe-là le palle ; remets
l’avenir entre les mains de la Providence, 8c
dilpofe du prefent felon les regles de la fain-

teté

LSI ne n’a: point d’envie contre toy-mime, tu peux
dé: aujourd’huj pin-flic!" le: Mafia] Pour nous pro-

curer le bonheur 8c la tranquillité, nous courons la
terre 8e les mers, à nous tairons des defleins de tort

longue haleine: que de peines a: de foins inutiles! Ce
que nous cherchons et! en nous, ne nous l’envions pas
a: ne nous en privons pas volontairement nous-mêmes,
nous le trouverons fans tant courir. Antonin nous en
donne icy un moyen qui en: le feu] infaillible, c’elt de
ne penfer qu’à dilpofer du prefient. Le prefent bien
difpofé en un gage leur pour l’avenir.

Selon le: reste: de la faintete’ à de [raja-[lien] De
il: faintete’, pour être toujours fournis à Dieu; a: de
. la julticé, pour faire toujours du bien aux hommes.

DigneH?
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tete’ 8e de la inflice; de la fainteté, pour re-
cevoir agreablement,&pour aimer tout ce qui
t’arrive : car c’efl la nature même qui te l’en-

vo e, a: qui t’a fait naître pour cela; 8e de la
indice , afin que tu dires la verité librement de
fans détour, 8e que tu obeïiTes à la loy en te
comportant figement 8c dignement en toutes
chofes. Mais il faut que rien ne puiile te dé-
tourner de ton chemin , ni la méchanceté des
autres, ni ce qu’ils penfent de toy, ni ce u’ils
en difent, ni les fentimens de cette mage de
chair où tu es enfermé. Car c’efi à la partie
feuil-rame à fe plaindre de ce qu’elle fent. En-
fin quand le temps de ton départ fera venu, fi
renonçant à tout antre loin, tu ne penfes qu’à
honorer a: a refpeêter comme il faut la partie
fuperieure de ton aine, qui efi ce que tu as de
divin, se que tu ne craignes pas tant de celTer
de vivre, que de ne pas commencer à bien vi-
vre , tu feras un homme digne du monde qui
t’a produit; tu ceilëras d’être étranger dans ta

patrie; tu n’admireras plus comme extraordi-
naire ce qui arrive tous les jours; 8: tu ne dé-
,pendras plus de cecy ni de cela.

II.Dieu voit les ames nuës fans s’arrêteraux
vafles

Digne du monde qui t’a produit] C’eit-à-dire, digne
de Dieu, dans le langage desStoïciens.

Et tu ne dependu: plus de agita] de eela.] Car
toutes choie: font foumilès à ceux qui (ont fournis à

Dieu. Il.
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vafès materiels , àl’ordureër à l’écorce qui les

cachent. Car par ion (cul éfprit il touche 8c pe-
netre les choies qui découlant de luy fe [ont
renfermées dans ces étroites priions. Si tu t’ac-

coutumois à fuivre cet exemple , tu te delivre-
rois de beaucoup d’inquictudcs &de foins. Car
celuy qui ne prend pas garde aux chairs qui
l’environnent , comment s’amuferoit-ilà pren-

dre garde aux habits, au logement, à la gloi-
re , 8c à tous les autres ornemens extericurs qui
ne font que les embellifiemens de la feene.

lII. il y a trois choies dont tu es compo-
fe’, le corps,l’efprit, &l’ame. Les deux premie-

res ne t’appartiennent que iniqu’à un certain
point, &entant que tu en dois avoir foin.Mais
la troilic’me cil la feule qui foi: proprement à
toy. C’ei’t toy-même. Si tu éloignes donc 8e

Ièpares de toy,c’clt à dire de ton aine, tout ce

que les autres difent ou penfent, tout ce que
tu as toy-même dit ou fait, tout ce que tu pré-

vois
Il. Car par [on [ml effrit il tombe é- ternue le:

feule: chofes.] Cet article cil remarquable. Antonin
veut faire entendre que comme’l’efprit de Dieu ne (e
communique qu’à ce qui cit de même nature que luy,
e’efl-à-dire fpirituel 8: immortel, 8c qu’il ne s’arrête

point a la matiere, nôtre ame devroit faire de même
a: ne s’attacher qu’aux chofes qui (ont de même natu-
re qu’elle; car par ce moyen elle feroit toûiours unie
à la Divmité d’où elle a tiré (on origine, elle n’aime-

fait que la vertu, 8e mepriferoit tout le telle. Cette
ide: et! grande et belle. ’

.. Ill.
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Vois a: qui t’épouvante, tous les mouvemens
qui viennent de la part du corps qui t’envi-
renne ,8: de l’eiprit dont ce corps cil animé, a

qui ne font point en ton pouvoir; enfin tout -
ce que le tourbillon exten’eur du monde agite
8c roule à (on gré; &que ton intelligence tou-
te pure, arrachée à l’enchaînement fatal des
choiès, a: delivrc’e de ce joug, .vive à part en
elleomême,faifantice qui eft’ jufie, voulant ce
,quiluy efi envoyé, 8: difiant la verité; Si,dis-
je ,tu .fepares de ton arne tous les fentimens qui
luy viennent de la liaifon arde la fympathie
qu’elle a avec le corps; que tu éloignes de ta
penfe’e l’avenir 8o le palle ; que tu te rendes toy;
même comme la fphere d’Empedocle , qui e’.

un:
III. fit que ton intelligence toute pure, arrachée à

l’enchainement fatal de: chofes, édeliore’e de et 29:43.]

Antonin n’a as voulu dire que nôtre ame doit ecouër
le joug de a providence pour vivre en liberté, 8c ne
dependre que d’elle-même; c’efi tout le contraire, il veut
qu’elle fe retire de l’enchalnement fatal des chofes ma.
terielles qui l’entraînent. Car pendant qu’elle en:
abîmée dans des ordures, elle cit neceflairement terre.
flue a: charnelle, a: par confequeut elle en: comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne tout.
Pour revenir donc de cet état miferable, il faut qu’el-
le reprenne (à fupetiorité, 6: elle ne peut la reprendre
qu’en fe reüniffant à Dieu, 8c en fe foumettant unique-
ment à Tes ordres. ’

Comme la filme J’EntpedoeleJ On peut voir ce
qui a été remarqué fur l’art. 4.31. du Liv. v1 i t. 8e fur
l’art. 13.du Liv.xt.

À (L) Ive
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tant égale entant fin: à d’une rondeur parfai-

te,tourn2 mijoter: fient fi baffer. Et que tu ne
peules qu’à vivre le temps que tu vis, c’eli à dia

te, qu’à jou’ir du temps prefent,tu pourras paf-

fer noblement 8c lans trouble tout celuy qui
te relie à vivre, 8c être toûj ours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence 8c dans une
parfaite union.

1V. Je me fuis (cuvent étonné comment
leshommes qui s’aiment toujours plus eux-mê-
mes qu’ils’ n’aiment les autres, font pourtant

plus d’état de l’opinion des autres que de la

leur. En effet, fi un Dieu venoit à paraître
tout d’un coup,ou un fage Precepteur,&q.u’il
leur ordonnât de ne rien penfer en eux-mêmes,
qu’ils ne dillènt en même temps. il n’y en a

pas un (cul qui pût fupporter un iour entier u-
ne fi rude contrainte. Tant il cil vray que nous
avons bien plus de honte de ce que les autres
penfent de nous, que de ce que nous penfons
nous-memes.

V. Comment efi-il poifible que les Dieux
qui ont reglé 8: ordonné tout fi figement, a:
avec tant d’amour pour l’homme,ayent pour-
tant fait cette faute, que certains hommes, les

’ ’ plus1V. Font pourtant plus d’état de l’opinion de: une:
que de la Item] L’amour propre les devroit porter à
faire tout le contraire. Il y a là. une contradiâion,
qu’on. ne (gantoit expliquer. i on craint plus la repu--

ration que la confcience. * v
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plus gens de bien , qui ont eu un Commerce
plus étroit avec la Divinité, &qui ayant pané
toute leur vie dans l’exercice des bonnes œu-
vres,des prieresôc des facrifices , ont été comme
les amis de Dieu,lors qu’ils (ont une fois morts,
ne reviennent plus a la vie, mais font éteints
pour toûjoursl Si cela en: ainfi,tu dois être
perluadé qu’il cit bien, 8c que les Dieux l’au-
raient fait autrement,s’ilsl’avoient jugé necef-
faire. Car s’il eût été jufie, il auroit été aufli

tres-

V. Lors qu’il: [ont une fifi: mont, il: ne’rwitnnent
i plu: à la me, mai: fiant éteint: pour toûjoan] Les

Philofophes, qui nioient l’immortalité de l’ame, re-
prochaient a Dieu que c’était en vain que les jolies le
fervoient pendant leur vie, puiiqu’il fondroit qu’ils
mourulïent enfin pour toûjours. Antonin veut com-
batre ce fentiment, a: faire taire en même-temps fan
imagination , qui ne manquoit pas de luy fuggerer
des crupules lur cette matiere. Mais comme il n’avoir
pas la force de demontrer l’immortalité de l’ame a: la
verité de la refurreétion, dont il n’avait que des idées ’
confules, parce qu’il n’avoir pas puifé dans les verita-
bles fourees, ny connu la veritable lumiere, qui feule

t nous éclairer, il prend le parti qui luy paroit le
plus jolie 8c le plus faim, c’en: de dire que quelque
choie que Dieu ait ordonné des hommes aprés leur
mort, il n’a rien fait qui ne fait digne de la bonté
a; de (a juflice. Ce Chapitre cit fort, beau, a: ne
marque pas tant l’incredulité 8: l’incertitude d’Antonin,
que à confiance en la bonté de’Dieu, a: fou cntiere
ioumiflion à (et ordres.

Car s’il eût été jujle , il auroit nuai été tres-pofiôleJ

La jufiice de la relurreéiion ô: de la feeonde vie cit
(L a) A rou-

a
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tres-pollible, 8: s’il eût été felon la Nature , la

Nature même l’auroit porté; mais de ce que
cela n’cfl pas, s’il cil vray qu’il ne fait pas, tu

dois
folidement prouvée dans les écrits des Evangelifles 8c
des Apôtres, puis qu’elle cil: une fuite 8: une depen-
dance de la jufiice de Dieu qui doit punir les méchans,
8c recompenfer les bons. Et (a polfibilité et! [ûre r
les principes même d’Antonin. Qelle auroit éte fa
foy s’il avoit connu la. force a: l’étendue de toutes les
vcrite’s qui le tirent de les princi es!

Il auroit été nufitrerpqfible , Â s’il ni: étéfelonla N4-

mre,ln Nature même l’auront porté.]Antonin ne recon-
.noît rien d’im flible dans la refurreâion des morts,ôt.
en celailnes’é oigne point du tout de l’opinion de ceux
de fa feâe. Aufli quand filin: Paul parle de la refurre-
filon devant les Epicuriens 8c les Stoïciens, Saint Luc
dit: flaque: un: J’en moqueront, à les une: «liront:
Non: mon entendrons une au": foi: fur tefujet. Ceux
qui s’en moqueront, ce furent les Epicuriens; à: ceux
En! remirent a une autre fois, ce furent les Stoïciens,

ont les fèntîmens n’étaient pas fi éloignez de ce que

faim Paul leur annonçoit, que ceux des autres Philofo-
plies. Le même Saint étoit fi afTure’ qu’il n’y avoit rien

que de naturel dans cette opinion,que dans le difcours,
qu’il fit devant Agrippa a: Poilus, il oie bien leur dire
cules interrogeant: (a) Qo’ejl-te don: ni on»: paroit
inrro able dans cette opinion que Dieu n ufciteles morts?
(fie le honte aujourd’huy pour beaucoup de Chrétiens
de douter plus de la relhrreâion que les Payens même?

Mai: de ce que cela n’efl pas, s’il a]? on] qu’il ne
foi: pan] Antonin ne reçoit pas cela comme vray, 8c
fins rien decidcr il le contente de dire,quand même les

uiles mourroient pour toûjours.Dieu ne laifTeroitpas
d’être julie. Quelle idée de la Juliice de Dieu? 6c quel-
le confiance en’luyâ

Tu
(a) A6136. S.
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Marc Antonin. LIV. XlI. 245
dois neeelliairemcnt conclure qu’il nel’a pas’falu.

Tu vois toy-nicme qu’en tallant cette recher-
che tu difputcs de tes droits avec Dieu,& tu luy
en demandes une efpece de compte : or nous
n’en nierions pas ainfi, fi Dieu n’étoit rouveraiw

nement julie 8c louverainement bon. Et puis
zqu’il aces deux qualitez, il n’a donc rien oublié

de ce qui étoit jufle 8: raifonnable dans la dil-
pofition 86 dans l’arrangement du monde.

V1. Tâche de t’accoutumer aux choies aur-
” quelles tu es le plus malpropre, l’habitude te les

rendra nife’es &fncilc: .- car tu vois que la main
gauche, qui cit mal-adroite à toutes les autres

fon-
. Tu vois toy.me’Ine qu’en faillant cette recherche tu dif-I

pute: de tu droits avec Dieu , (je. Or nous n’en «ferrons
par ainfi. l Antonin le prouve à luy-même que la 1’64
cherche qu’on fait en dilputant ainli avec Dieu ,eit une
marque lettre de la forte perfualion où l’on cit , qu’il
cit jufle 8c bon. Car autrement on ne diroit jamais:

somment :lel poflïâle, de. Mais ce pailîage peut rece-
voir une autre liens. En effet, ces mots Or mm: n’en
uferion: pas ninfi peuvent fort bien fi nifier: Or Dieu ne
nous permetroit pas d’on «fer ainfi, e. Pour dire que
fi Dieuioufl’re que nous difputions tous les Jours avec.
luy,& que nous luy demandions raifon de la conduite,
c’efl parce qu’il cit fouverainement jufle, &fouveraine;
ment bon , 8e qu’il fçait bien que les voyes font droi-
tes, 8tqu’il fera toûiours viâorieux quand les hommes
prendront la liberté de juger de le: Jugemens: (a) Ut
aunent mm judicatur.

Vl.’anmnin gauche,qui (Il mal-adroite à toute: les
autre: finflions, pour: qu’elle n’y cf) pas netoutmne’e.)

’ ( L 3 ) Lesle) W 51- 4- ’

4414-."
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fonâions,parce qu’elle n’y cil pas accoutumée,

tient pourtant la bride plus ferme que la main,
droite, parce que c’efi: une chofe qu’elle fait

toujours.
V1 l. Penie louvent à l’état où ilfaut que tu

fois, 8: pour le corps 85 pour l’ame, quand la
mort te lurprendra; longe a la brieveté de la
vie, à l’abîme infiny du temps qui t’a prece-
de, à celuy qui te fuivra & à la foiblell’eôefræ

gilité de la matiere.
VIH. Confidere les eaufes dépouillées de

l’écorce qui les couvre; le but de toutes les ac-

r dons;Les Peripateticiens enfeignoient que la main droitee’toit
naturellement plus forte et plus adroite que la gauche.
Mais les Platouiciens le mocquoientde cette opinion.
8: ’foutenoient que les deux mains,les deux pieds, 8c
toutes les parties droites a; gauches font égales, a: que
fi nous avons une main a: un pied plus fortin-’43 Vient
dep l’habitude, 6e du peu de foin que nos nonrncesont
pris de nous, en nous laiflant devenir prefque boiteux
à: manchots. Les Stoïciens étoient du fentiment decea
derniers, comme il paroit par ce pallâge. Et Antonin
fe (en de cette preuve pour demontrer qu’il n’y arien
que l’habitude ne puiflê nous rendre familier.

VILPenfifiunent à l’état où il faut que tu fois, du
pour le corps (à. pour Forum] Car Dieu ne demande pas
leulement la pureté de Parue, mais aufli celle du corps.
que (a) nous la] devons afrir comme une viâinuviuu-
ae,f4inee à agnaôle à firytux.

Quand la mon te furprenlra.] Car il n’y a rien
de plus incertain que l’heure de fa venuë, elle viendra
comme le larron dans la nuit.

1X.
(1) s. Peul Ron. n, 1.

tic:
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1114m Antonin. Liv. XII. 247
tiens; ce que c’en: que la douleur, la volupté,
la gloire 8s la mort; ,8: penle que nous nous
fanons nous-mêmes tous nos embarras; qu’il
ne dépend pas des autres de nous incommoder;
Be que tout n’eit qu’opinion. .

1X. Dans l’ufage des opinions il faut plû-
tôt relièmbler au luteur qu’au gladiateur s car
des que celuy-cy perd (on epe’e, il efl: mort,
au lieu que l’autre a toûjours fun bras, à n’a
befoin que d’avoir le courage de s’en bien fiervir.

X. Il faut regarder cewque les chofes font en
ellesæmêmes en confiderant féparément leur
matiere , leur forme ’84 leur fin.
, XI. (En le pouvoir de l’homme cil grand!
il; dépend, toujours rie-luy de. ne faire que ce

« quiau licteur qu’au.» glutathion] Cette maxime et]: fort
belle.Comme iln’y a que nos opinions qui noustrom-
peut 8c qui nous feduilènt , nous devons être toujours en
garde contre elles, 8c les combatre de tout nôtre pou-
Voir. Mais dans ce combat il ne faut pas reflèmbler au

ladiateur qui n’a que des armes 6mm res:car il ne
. es a pas plutôt perduës qu’il et! mort. l faut refl’em-
blet au luteur qui vient armé de (ce propres armes,
delta dire, de fon’bras. Sinousnous fervonScontrenoa
opinions d’armes changeras, nous ferons bientôt dé-
faits, au lieu que fi nous employons nos armes naturel-
les, c’elt à dire,’les armes de l’intelligence, nous fom-
mes aflurez de vaincre toûjours

XI.Qre le [m’avoir de l’homme efi gram] Mais ce
pouvoir ne vient pas de le: propres forces,il luy vient

(L 4’) " x11;
de Bleue, » V
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qui cit agreable à Dieu , 8c de recevoir avec
foumillion 8: avec joye tout ce qu’il plaît à

Dieu de luy envoyer.
q X11. Deformais il ne faut le plaindre ni des
Dieux ni de la Nature; car ils ne manquent in
volontairement ni malgré eux. Il ne faut pas
non plus le plaindre des hommes, car toutes
leurs fautes font involontaires. Il ne faut donc

iamais le plaindre. ’
XIII. C’efi: être bien ridiculeô: bien étran-

ger dans le monde , que de s’étonner de quoy

que ce fait. V . .XIV. Ou c’elt une deltinée abfoluë 8e un
ordre inévitable qui gouverne tout ; ou c’ell
une providence qu’on peut le rendrepropice ;

ou
X11. Defornuir il ne fautfi plaindre-z les Dieux.

a)! le la Nature] Car la Nature ne it qu’obeïr à
Dieu, 8c Dieu ne fait rien que de julle.

Il ne fait: dancjamaia je plaindra] S’ilfaloitië plain-
dre. il ne faudroit fe plaindre que de foy-mêrne. Mais
il ne le faut pas. puifque tout doit étreindiiïerent à
un homme de bien,hors le poché. Et c’en dans cefens
qu’Epiétete a fort bien dit,ueujèr le: autre: defes pro-r
pre: maux, En? d’un ignorent; n’en ’areufer que [o]-
me’me, un d’un nomme qui commente à e’i mire sa.

m’en arrujer n fia], n] le: autre1,e’efl d’un turnep"-

fuiternent in i . . ’ AXIV. Ou de]! une dejline’e défila? ès. un ordre inévi-
table.] C ’eil-â-dire, une providence inflexible , 8: quine
change rien à ce u’elle a determine’, comme le cro-
yoient la lûpart es Stoïciens rigides.

Ou à; une providence qu’on peut]: rendre-fropienî’lî

; Ï C’e

l’ai
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ou c’ell le’hazard 8c une confufion temeraire.
Si c’ell l’immuable neceffité, pourquoy t’op-

pores-tu a lès arrêts ë Si c’efl la providence que

tu punies te rendre propice, pourquoy ne tâ-
ches-tu pas de te rendre digne de ion ficoursë
Et li c’efi le halàrd aveugle,réjouïs-toy de ce

que dans un il grand delcrdre tu as au-dedans
de toy une ame intelligente pour te conduire;
file tourbillon t’envelope 8e t’entraîne, qu’il

entraîne ta chair oc tes efprits. Il ne dépend
pas de luy d’entraîner ton a-mc.

XV. Une lampe éclaire jufqu’à ce qu’elle

foi: éteinte 8c ne perd pas un feu! moment la.
lumiere. Comment donc laillërois-tu éteindre
avant la mort la verité , la juliice 84:13 tempe.
rance qui font en toy!

XVI. Sur tout ce qui te fait croire qu’un
autre a peche’, ne manque pas de dire en toy.
mêmezQi’e (liai-je fi c’efi un-peche’ë (me s’il

- a peché
C’eit la providence qu’Antonin croyoit avec la plûpart:
des Stoïciens mitigez , 8c c’elt celle que nous croyons,
fans donner pourtant aucune atteinte à l’immutabilité;
des decrets de Dieu.

XV. Comment dans baillerois-tu éteindre tunnels mon
tu 11eme, la jufliee à la tempernnee .] Nous fommes
des lampes vivantes, fi nous laifl’ons éteindre nôtre lu-
miere,c’elt nôtre faute scat il dépend de nous de l’en-n
tretenir toujours par le moyen de la charité a: desbon»
nes oeuvres.

XVI.,Qoej;ray.-je fi e’ejl un pal il] Car il je 67mm
eoup de chofes qui [i font à deflèin pour une utilité rap

( L f) . chie--
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a peché veritablement, fais d’abord cette re.’
flexion , qu’il s’efl condamné luy-même , 6e
que c’efi comme s’il s’était luy-même déchi-

ré le vilage avec les ongles. Souviens-toy en
même-temps que celuy qui ne veut pas que les
méchans pechent cit femblable à celuy qui
voudroit empêcher les figues d’avoir du lait
amer , les enfans de pleurer, les chevaux de ha-
nir 8: toutes les autres chofes qui font naturel-
les, & d’une necellité indifpenlable. Car que
peut faire à cela le mifcrable qui a ce naturel
vicieux ë gueris le donc, fi tu es fi habile.

XVII. Une chofe n’eil pas honnête, ne la
fais pas; elle n’ait pas vraye , ne la dis point, 8c
fois toûjours le maître de tes mouvemens.

XVIlI. Il faut avoir toûjours le monde en;
tier devant les yeux,&fe dire à tous momens:
(Dg’efi-ce qui me donne prefentement une tel-
le peniée? la bien developer a: confident fe-
parément la mariere, la forme ,fi fin&le temps
de a. durée.
v XlX. Commence enfin à fèntir qu’il y a

» enme. Comme Antonin le ditluy-mêmedansl’ .x 1x.
du Liv. x1. on peut voir la les Remarques.

’il s’ejl condamné luj-mé’me, é- que à, comme

S’il s étoit lu].me’me déchiré le vijiage une: [et onglon]

La confeience feule des médians nous vange allez de
leurs injuresscar elle leur fait foufitir des tourmensqui
ne liniment point. C’en un vautour qui déchire leur:

entrailles. iXIX.

i roll

"dixit
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en toy quelque chofe de plus confidemble, 8e
de plus divin que ce qui produit tes pallions,
a: qui teremuë comme une marionnette par

des relions étrangers. n
XX. Qu’efl prefentement mon ameZ Ell-

elle crainte,foupçon, defir,ou quelque chofe
de femblable?

XXI.La premiere chofe c’efl de ne rien faire
temerairementôzfans delTein. Et la feeonde , de
ne rien faire qui ne tende au bien de la focieté.

XXIl. Penfe que dans peu tu ne feras plus, ni
toy,ni rien de ce que tu vois, ni aucun de ceux
qui (ont prekntement en vie. Toutes chofes
[ont faites pour être changées 8e détruites, afin
qu’il en traille d’autres de leurs debris. .

e - XXIII. Tout n’efl qu’opinion , &l’opinion
dl en toy, defais-t’en donc quand tu voudras,

de
XIX. n’il y a en Io quelque rhqfe de plus confide-

Mlle d’à plus divin Il" ce qui produit se: pnflionsJ
Ce qui produit nos pa ions c’efi l’ame animale, nos

"ei’prits animaux, qui étant émeuspar les objets exte-
rieurs, nous agitent 6c nous remuent; a: ce font ce;

’eiprits qu’Antonin appelle des relions étrangers ,parce
1’ qu’ils font hors de nous, hors de nôtre ame ; 8c une preu-
ve afleurée que ce qui caufe nospaflions n’efl: pasccquc
:nous avons e plus parfait. c’en que nous trouvons en
même-temps en nous une chofe toute, diflèrente, qui

quand elle veut juger de ces mêmes pallions, les corn-
e at &lestient fournifes. " ’ l ’ ’ ’

,xx. Æ’efl prefentemens mon orne t ejhelle crainte,"
:flup’;on,dejir.j Car nôtreame n’en: que ce qu’elle pen-
’ fe, œmme cela Iété’dit aucun; .

a . ï ( L 6] XXIIL
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8c comme ceux qui ont doublé un cap , tu ne
trouveras plus que tranquillité, que fûreté , a:
tu voyageras comme dans un golfe doux à:
paifible.

XXIV.Touœ action qui ceffeôz finit en (on
temps, ne foufïre aucun mal de ce qu’elle celle;
8: celuy qui la fait, n’en fouffi’e aucun non plus
de cette ceflàtion.’ Il enefl de même du un:
de toutes nos actions, que nous appellons la
vie. S’il finit en fou temps ,il ne reçoit aucun
mal de cette fin ; &celuy qui termine quand il
faut cet enchaînement d’aâions , n’efi point

malheureux. Or c’efi la nature qui mefure le
ctemps,&qui ailigne à chacun (on terme; quel-
quefois c’eft la nature particuliere, comme il

v 4 ar.XXIH. E: comme aux qui ont doublé un «un.
"ont": plus que tranquillité é! quefiîrete’. ] Nos opi-
nions font les vents qui nous agitent,chaflbns-les, à:
naus (dans comme ceux qui ontdoubléuncap. En ap-
prochant de ce cap ils étoient lejoüetdes vents 3 mais ils
ne l’ont pas eu plutôt doubletque ce même cap les a

mis à couvert 5d: l’ora .XXIV. rom daim i ce e érfim’t en un un: me
fiufrc aux": mat de uï’dlgufi. ] Au cloutait-p: (in
peut dire qu’elle cil: parfaite quand elle celle, 8c que c’efi

un laient Antonin prouve fort bien ue la mortuepeu:
me un mal, 8c qu’il cit ridicule deîa craindre.

Il en et? le même du fifille mais un nflitnuJ Car
ce qui e11 Vray de l’une, l’en: nuai neceflâirement de

joutes les autres. , - . r. Quelque-foi: 5’411; "un" partialicre, comme i10-
nm a un gui matent de vinifie-fi, qui: a; puera:

" c l

un..m.n”2:!oenz:..99n9.°n-annh

5-3-6.-



                                                                     

il à été prouvé ailleurs.

.Mm ÂntOnin. L 1v. Xll. a; 5
arrive à’ceux qui meurent de vieillefTe; mais
en general c’efi la nature univerfelle qui gou-

. verne tout, &qui changeant a; remuant à (on
gré toutes (es parties,fait que le monde iubfiiic
toûjours frais 8c toujours jeune. Or ce qui cil:
utile à l’Univers eft toûjours de faifon 8: toû-
jours beau. La cellation de la vie n’eft point
un mal, puis qu’elle n’eil: point honteufe, car
elle ne depend pas de nous, à n’eft point con-
traire aux loix de la fociete’;&elle cil: un bien,

puis
e’efl la rumen univerfefieJ Antonin n’opofè pas]: natu-

re particuliere à la nature univerfelle, cela feroit con-
traire à (es principes a: à la verité. Son deflein en de
combatre cette erreur qui nous fait dire tous les jour!
que des enfans qui meurent,m:urmt «vendeur terme,

jaque ceux qui le tuent prewimmnt le jour de leur mon.
C’ei’t un langage plein de faufTeté, 8: qui n’eli pardon-

nable qu’à la foibleflè des hommes. Perlonne ne meurt
que dans le temps qui luy cil donné, 8c c’efi la Nature
univerfelle qui mefure, 6c,qui diflribuë le tempsa cha-
cun comme il luy plaît, aux uns plus, aux autres moins;
8c comme ceux "qui meurent de vieillerie [ont fort ra.-
res, Antonin ditque c’en: la Nature particulier-e qui

,3: le leurs cqure,c’e& à-direiqueyla Nature univers’elle
- a ait une exception a fa regle. 8c c’eii cette exception

qu’iljappelle une Nature particuliere: car en effet ce!
gens-là vivent comme s’ils étoientconduits par uneNa-

v turc dii’ferente de celle qui met des bornes à la vie de:
autres hommes; mais ce n’efl qu’une feuleôc même

A Nature, c’eft-à-dire , Dieu.
Puis qu’elle n’efl point hanteufi, en elle ne Jépmdpp

- le nana] Il" n’y a rien de honteux pour nous que ce
qu’il depencl de nous de faire ou de ne pas faire, comme

(L A7) xxv.



                                                                     

2.5.1. ReflexiomMomln de 1’501].

puis qu’elle cil commode, utile, 8: convena-
ble a’l’Univers qu’elle renouvelle.

XXV. Celuy-là efi gouverné 8c porté par
l’erprit de Dieu, qui concourt avec Dieu à un
même deEein , 8c qui regle res veloutez fur les
fiennes.

XXVI. Voicy trois regles qu’il faut avoir
toujours prefentes; la premiere, pour cequi re-
garde tes aâions, de ne rien faire temeraire-
mentôcd’une autre maniere que la juflice mê-
me ne l’auroit fait. Et pour ce qui efi: des .ac-
cidens qui t’arrivent du dehors, d’être perfua-
dé qu’ils viennent du halai-d ou de la provi-
Idence, &qu’il ne fautiamais ni accufer la pro-
vidence, ni fe plaindre du hafard. La feconde
’de confiderer ce que chaque chofe étoit avant
«qu’elle eût reçû l’ame avec la vie, 8c ce qu’elle

e11 depuis qu’elleil’a reçûë juiqu’à ce qu’elle la

rende; de quelles parties elle cil compofe’e , 8e
en quelles parties elle le diiTout. La troifie’me -
enfin , c’ei’c de penfer que li tu t’étais une fois

élevé au-deffus des nuës,& que tu enlies con-

- templéXXV. Celuj-là a]! gouverné à. porté par 1’20"? le

bien qui concourt ne: Dieu.] Il n’y a rien de plus
(eut que cette regle,& il depend toujours de nous de
connoîtrc par fou moyen 8c l’état où nous femmes, à:

quel cil: Tel-prit qui nous conduit.
XXVI. Et d’une 4mm manier: ne la. ’ufiin même

in l’aurait faim] Car cela efi poflibfeanx mineures
le fémurs de Dieu. . . in
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temple’ de la les hommes 8: toutes les chofes
humaines, leur confufion &leur desordre; 8e
v6 cette multitude innombrable d’habitans qui
demeurent dans l’airôz dans la region étherée,
toutes les fois que tu t’éleveroisà la même hau-

teur tu les verrois toûjours de même: car leur
feule qualité permanente, c’efi d’être toujours

ièmblables,& toûjours de peu de durée. Où
cil: donc la ce grand fujet de vanitéê

XXVII. Chaire l’opinion, 65 te voila fauve...
Or qui cil-ce qui t’empêche de la cintrer?

XXVIII. (menti tu es fâché de quelque
chelem: as oublié que tout arrive pour le bien
de la nature univerfielle; &que les fautes des au-
tres ne te regardent point. (fie tout ce qui le fait
atoûj ours été, fera toûjoursôt cil preièntement

par tout de même. Qq’ il y a entre les hommes
une étroite liaifon . 8c une parenté qui ne vient

’ ’ pas1! mi cette multitude immbrafle l’habitant qui le-
mmrm la»: l’air é- lan: la rufian 6:)»th Les Plan
toniciens 8c les Stoïciens croyoient que l’aire: la region
étherée étoient peuplez d’un. nombre infini d’habitants
qu’ils appelloient des Demons. dont les uns étoient vi-
fibles, a: les autres invifibles, 8c pourtant tous mortels.’

Où efidmtlà regrandfujet de vanitél] Puifque toute.
les choies humaines ne font que defordre 8: que confufi-
bn.& qu’il n’y a rien fur la terre,dans l’air a: dans la region

étherée qui ne fait de même nature,8c fujet aux mé-
mes loix, qu’efl-ce donc qui peut faire l’orgueil des
hommes, a: où trouvent-ils ce grand fuiet de vanité?
Ils auroient bien plus de raifonde gcmir de le Voir en-
; a ez dans ce torrent de ’coiru tion et de mifere.

a g b P xxvm.



                                                                     

:56 Reflexiom Morale: de l’Emp.
pas tant de la chair 8: du làng, que de ce qu’ils
participent tous à une même ame. Tu as en-
core oublié que cette ame de chacun eii un
Dieuôtune émanation de laDivinite’. Œe rien

me à nous en propre; mais que tes enfans,ton
corpsôttous tes elprits viennent de Dieu; que
tout n’eli: qu’opinion, 8c enfin que le temps
prenant cil le [cul dont chacun jouît ,8: qu’il

paille perdre. VXXIX. Il cit bon de repafler louvent en la
l memoire tous ceux qui ont été extremernent

fâchez de quelque chofe ; ceux qui ont été éle-

vez au faire de la gloire; ceux qui ont été pre-
cipitez dans un abîme de calamitez; ceux qui
ont eu des inimitiez violentes; enfin tous ceux
qui ont rcçû les plus grandes faveurs de la for-
tune , ou éprouvé les plus grands revers en quel-
que état que ce (oit ; a: enfuite il faut faire cette
reflexion : Où font-ils? que font-ils devenusê
Ce n’eft plus que fumée arque cendre, ils ne
vivent plus que dans les difcours des hommes,
ou même ils n’y vivent déja plus.Penfe en mê-

rne temps à ce que fail’oit par exemple Fabius
Catulinusàla maifon de campagne; Lucius Lu-
pus a: Stertinius a Baies; Tibere de Velius Rufus

- àCaprées.XXVllI. Que cette a»): de clame en un Dieu, à
une émanation de lu Divinité.] Nôtre ame n’eft pas
Dieu. ais l’ouvrage de Dieu. 8c Dieu y habite.

X lX. F46M: Gardian: à fia "311W de campagne;
lutin: Lupus à Stertx’rriu: à Baies, Tibre à Veliu!

’ ’ ,1 Ruflfl

hui-nana: ÛCFÛUQ .5- un

fiifl A



                                                                     

Mura Enfantin. Liv. XII’. 257
à Caprées. Penfe à tous les empreiTemens in;

quiets, avec leiquels ils couroientà tout ce que
leur imagination feduite leur falloit paraître di-
gne de leurs foins a: de leur eiiime; combien
tout cela étoit méprifable St vil, & qu’il yavoit
bien plus de raifon a: de fagell’e à (e montrer en

toutes rencontres jufie, tcmperant se fournis
aux ordres de Dieu, avec une [implicite fans
fard: car il n’y a rien de plus mauvais 8c de
plus inlupportable que l’orgueil, nourriôt en:
fié par une humilité faune.

XXXQJand les libertins te demanderontpù
c’eit que tu as vûlesDieux,&comment tu fçais
qu’ily en a,que tu leur rendes un fi grandculte;
tu leur répondras premierement qu’ils font vi-

’ ’ fibles,’

Enfin à Cupre’er.] L’exemple de Tibere me perfuade
que tous ceux qui iont nommez icy s’étoient retirai.
la campagne ur y mener la même vie que ce Prince
avoit menée Capre’es, ou il s’étoit plonge danstoutel
fortes d’infames débauches, a: ou il avoit cree’ un nou-
vel Oflicier de (a maifon qu’il appella le Maître du

voluptez. -r Car Il n’y a rien de plus mauvais à le plus infupor-Q
table que l’orgueil nourri à enflé par une humilité fait];
fifi L’expreffion d’Antonin me paroit admirable, a: il
n’y a rien de plus vray : l’humilité n’elt fouventqu’une

nouvelle enflûre de l’orgueil, qui nelçachant phacom-
ment croître, le fert même du neant de l’humilité pour
le bouflir.

XXX. Tu leur r pondre: pruniernncnt qu’il: fin: au?
[film] Car Dieu s’ell allez rnanifeilel par lès Ouvrages,
8: comme dit faim Paul; Le: chofe: qui ont étéfuim

i . depuis



                                                                     

158 Reflexions Morale: de l’Ernp.
fibles,& que d’ailleurs, quoy que tu ne voyes pas
ton aine, tu ne laides pas de la refpeâer : qu’il en

cit de même des Dieux; les effets merveilleux
que tu refiëns tous les jours de leur pouvoir,te
prouvent qu’ils (ont, a: font que tu les adores.

XXXl. Le bonheur de la vie confiilce à confia
derer ce que chaque chofe cil: en elle-même,&
à connoître a matiere 8: la forme; à faire de
tout (on cœur des a&ions de milice, 8c à dire
toûj ours la verité. me relie-il api-es cela qu’à

jouir de la vie en accumulant bonne action fur
bonne action , fans lanier entre deux le moin-
dre intervalle, ni le moindre vuideê v ,.

XXXII.
lapai: la création du monde, rendent vifible ce qu’il] a

J’invifiôleen Dieu. I a i 4 A» Et que d’ailleurs, que] que tu ne mye: pu ton une,
un tafia pu de la rrjpsâerJ uànd nous examinons
les qualitez 8c les roprietez de matiere, nous ne
gainions douter de ’exiftence de l’ame, nousla voyons
plus clairement que ’nous ne voyons les corps. C’en:
pourquoy Antonin dit dans le r. chap. du Liv. x. Man
une, quandferasvtu plus fifille à plus bisé: à connaître
que le corps qui t’environne. Tout de mêmequand nous
examinons la nature 8c les qualitez de l’ame,il faut ne-
eefiiirement ou nous aveugler volontairement nous-mè-
nes, ou être entierement convaincus de l’exii’cence de
Dieu. Car Dieu cit au-defTus de l’anse à proportion de
ce que l’ame cit au-defl’us de la matiere.8tl’un8tl’autre

font tres-fenfibles 8c tres-vifibles par leurs effets.
XXXI.Sum luifler entre Jeux le moindre intervalle,

il] le moindre cuida] Car dés qu’on celte de faire du
bien; quel. ne petit que (oit l’intervalle, il rend tout le
rafi’e "Il" ,ôc C’elt touionsàreeommencer. .
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X XXII. Il n’y a qu’une même lumiere du

Soleil, quoy qu’elle foi: divifée 8c lèparée par

des murailles,par des montagnes, &par mille
autres chofes; il n’y a qu’une même matiere,
quoy qu’elle foit divifée en des millions de
torps feparez; il n’y a qu’un leuch même efprir,

quoy qu’il fait partagé en une infinité de natu-

res diferentes, &de diEerens individus; il n’y a
qu’une même aine. intelligente, quoy qu’elle
femble être feparée 8: divifée en toutes les au-’

tres parties de tous ces êtres diEerensgla forme
8a la matiere infenfible n’ont aucune liaifon l’u-
ne avec l’autre, elles Font pourtant unies 8: liées

par
XXXII. Il n’y a qu’une même Iranien du 801011.]

Antonin veut prouver dans ce Cha itrequel’amourdu
prochain et! fi naturelle qu’il faut airevlolenceàl’ame

ont arrêter le penchant qui la porte à cette efpece
’union, a: [a preuve efi tres-forte 8c tres-fonde.

-Il n’y a qu’un même cfirit.] Qu’une même amelnîa’

male,8cqu’une même forme. L’une pour lesanimnux.
8c l’autre pour les corps inanimez,comme les plantes;
le bois, la pierre, qui: unofpiritu tontinentur, comme
parle Pomponius.

Il n’y a qu’une même "ne innfligente.] CarlesStoï-

cicns croyoient que le: ames étoient des parties de la
» Divinité. Mais quoy que cela foi: faux dans leur feus;
il CR pourtant vray de dire que toutes les nmes [ont
d’une feule 8c même nature,ôt cela fuflît pourpla con-
fequence qu’Antonin en veut tirer.

La forme à la matiere infinjiblc n’ont damne Iiaifal
l’une mon huma] Ce panage étoit tres-dîfl-icile,peuta
être en aurai-je démêlé le Yens. Par le mot de firme,
Antonin entend dans l’animal raifonnable l’aine intelli-

gente;
i



                                                                     

ado Reflexiom Morale: de 1’ Emp.
par l’el’prit de l’Univers qui les allemble mal-

gré elles; mais l’ame intelligente a une inclina-

tion particuliere 85 propre pour la femblable,
elle le joint à elle, 8c rien n’en peut empêcher

l’union. ,XXXIII. Que fouhaites-tuî. d’être? de fen-
tirë d’avoir du mouvement? de croître! de ne
croître plus? de arlerë de penferë Og’y a-t-il

là qui te paroi e digne de tes defiisë Si donc
toutes ces fonâions fepare’es (ont fi méprifa-
iules, va tout d’un coup à ce dernier retranche-
ment,qui en: de fuivre la raifon 8c Dieu. Mais
fouviens-toy que c’efi bleller le refpeâ: qu’on p
leur doit, a: ne pas les fuivre que d’être fâché

que la mortvienne nous priver de toutes chofes.
XXXIV.Q1.e la partie du temps infini aili-

gnée à chacun CR petite,&qu’elle cil bien-tôt
abforbée &engloutie par l’éternité l quelle pe-

tite Portion de toute la matiere t’a été dii’tri-
buéel quelle petite part as-tu à l’efprit univîr-

- n el,gente; dans l’animal privé de talion, l’ame animale; 8c
dans les plantes 8: les corps inanimez, l’efprit qui les
allèmble 8c qui les unit. Il dit donc que dans tous ces
êtres dilïerens ,la forme 8c la matiere iont deux chofes
naturellement incompatibles; mais que Dieu les joint
malgré elles par un effet de fou pouvoirzau lieu que
l’ame raifonnable cherche d’elle-même à s’unir avec fa

femblable, 8c que rien ne peut arrêter ce penchant, il
n’y a performe qui ne le fente.

XXXIV. 2m11: petite par: Ars-tu à I’efiàrit univer-
fçl.] Cet elprit univcrfel n’efl pas icy l’ami: univerfelle

. v 8c



                                                                     

Marc Antonin. Liv. XII. 261’
fel! &dans toute la terre quel point a-t-on choi-
fi pour t’y faire ramper! fi tu t’entretiens bien
de ces penfées, tu ne trouveras rien de grand
que de faire ce que ta propre Nature demande,
8c que de fouifiir ce qu’il plaît à la Nature u-

niverfelle de t’envoyer. ’
XXXV.Cmel ufage fait prelèntement ton a-

me d’elle-même? car tout comme en cela.
Toutes

a: intelligente, delta-dire, la Divinité , car comment
pourroit-on accorder la petiteidée qn’Antonin veutdon.

- ner de la portion que nous en poilëdons,avecl’opinion
qu’il avait que cette même portion étoit une partie de
Dieu, 8c Dieu elle-même? Il y auroit là de l’impieté,
8e cela feroit même contraire à les principes. L’eiprit
univerfel cit donc icy l’ame animale du monde, queces
Philofophes établiiïoient comme le fonds , la fource d’où’

les efprits animaux de tous les hommesétoient émanez.
C’eft ce qu’il a dit dans l’art. gade ce Livre. Il n’y n qu’un

feu! (r même tfprit. mimi que je voye bien le but
d’Antonin,qui cil de nous porter à méprifer une chofe
qui n’efi: rien au tés de fon tout, je ne ferry fi en exa-
minant fa penfee à tond on la trouveroit bien folide.
(gr; en l’homme qui pourra me perfuader que je dois
mcprifèr mon ame animale,parcequ’ellen’elt pas corna

. pofe’e d’une plus grande quantité de cet éprit animal
qui cit répandu dans le monde? N’efl-ce pas comme
s’il vouloit me porter à méprifer la lumiere fous pre-
texte que je ne reçois pas dans me: yeux un plus grand
nombre de rayons? Mais il fufiit pour Antonin que fi
penfée fait junte en un l’ens,8c elle l’en.

XXXV. Qui refuge fait permanent un une Pour:
rne’nnr] Que nous mugirions l’auvent fi nous nous tain
fions l’auvent cette demande?

Car un: renfile en alu.) Ce n’efi pas feulement

r princ-



                                                                     

2.87. Reflexion: Merde: de l’Emp.
Toutes les autres chofes, fait qu’elles depen-
dént de toy ou non, ne font que cendre &que
fumée.

XXXVI. Une des plus fortes raifons pour
faire méprilèr la mort, c’ell que ceux même

qui ont établi le rouverain bien dans la volup-
te’, 8e le rouverain mal dans la douleur, l’ont
pourtant méptifée.

A XXXVll.Celuy qui ne trouve d’autre bien
que ce qui cil de iaifon, à qui il cil égal d’a-

voir eu le temps de faire peu ou beaucoup
d’aâions raifonnables , ac qui ne met aucune

- difference
principal, c’eft le tout; mais nous prenons le change, 8c
nôtre ame,au lieu de s’occuper toute entiered’elle-mé-
me, ne fange qu’au corps. Il faut avouer aufiique mal-
heureuièment pour elle tout ne luy parle que pour le

lSIÇWXXVI. Ceux qui ont établi le fiuwrain bien leur
Il W10", à le fiauveruin mal du»: la douleur, l’ont
pontant méprife’e.) Il et! certain que c’ell une des plus
ortes raifons pour faire mépriler la momon? c’en une

demonfiration claire que ces gens-là étoient perfuadez
que la mort n’eit point un mal. Antonin parle icy d’E-
pieute qui méprifoit veritablement la mort, 8c quifou-
nenoit qu’elle n’eût, ny pour les vivans, ny pourles morts.

Car pendant qu’on vit on ne meurt pas, ac quand on cit
mort on n’efl plus. Tous les biensôt tousles maux con-
filient dans le l’entiment,la mort elt- une privation de
fientiment. elle n’cfi donc par elle-même ny un bien,
ny un mal.

XXXVII.A qui il e11 égul d’avoir eu le temps defuire
eu ou beaucoup faillions faifinmléluJEtille doit être

. tout le monde, car,comme cela aété prouvé ailleurs,

I on
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Marc Antonin. Liv. X11. 7.6;
différence entre jouît-fort long-tems de la vûë
de ce monde , a. n’en jouir que peu d’années,

celuy-là , dis-je, ne craint point la mort.
XXXVIII. Mon ami, tu as vécu dans cette

grande ville , qu’importe que tu n’y ayes vécu

que cinq ans? Ce qui cil felon les loix ell égal
pour tout le monde. (Ed grand mal cit-ce
donc pour toy d’être envoyé hors de cette vil-

le, non pas par un Tyran, ni par un Magiflrat
injufie ,mais parla Nature même qui t’enafait
Citoyen? C’elt comme il le Preteur renvoyoit
de.la feene un Comedien qu’il auroit loüé.
Mais je n’ay pas-encore achevé les cinq aftes;

Je n’en ay reprefenté que trois. C’eit bien
dit, tu en as repreienté trois; or dans la

V16 .
on n’efl pas recompenl’é felon le nombre, mais filon la

ualité des mitions.
XXXVIII. Mon ami, tu a: vêtu dans cette grande

Ville.] C’ell-à-dire,dans le monde qu’il confidere com-
me une Ville dont toutes les autres Villes ne font que
les hôtelleries 8c les malfons.

à: cinq un] C’efi: une maniere de parlerpour dire

un temps fort court. l
Ce qui efl filon le: Loix cf! égal pour tout le monda]

Voilà une grande verite’, quelque diEerentes que puill
lent être les choies par elles-mêmes,elles deviennent
égales quand elles [ont ordonnées a: dilpenfées par la

Lo .
in»; par par un flan, n] pur en Muffin: injujh.]

Car il n’y a ny Tyran, ny Magillrat injufie qui ait ce
uvoir,s’il ne luy cil donné de Dieu. Ainli c’ell toit-

Jours Dieu qui dupofe de nous comme il luy plaît.
D



                                                                     

:64. Refi. Mer. de fEmp. Marc Antonin.
vie trois a&es (ont une piece complete ,8: ce- .
luy-là feulluy marque les veritables bornes qui
l’ayant compolée juge prelèntement àpropos
de la finir. Tu n’es caule, ni de l’un, ni de

I l’autre, ni de ion commencement, ni de la En,
tu n’es qu’Aéteur,retire-toy donc avec des fen-

timens doux a: pailibles, comme le Dieu qui
te donne congé cit propice 86 doux.

Dam la nie noir afin font une pieu emplete.] Voyla
la diEerence qu’il y a entre les pieces de theatre 8: la

’ece de nôtre vie. Celles-là doivent avoir cinq aé’tes

pour être entieres, 8c oellery cit entiere partout où elle
finit.

Comme le Dieu qui te donne congé ejil pro in élation]

Il depend de tous les hommes de trouveraleurderniere
heure Dieu propice 8c doux. .Car il l’elt pourceux ni

p (e repentent a: qui meurent en la crainte a: en on
amour.

Fin le la [brande é- dernier: partie.

x6631
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